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NOTRE PRIME

Notre magnifique prime est maintenant
Prête à être livrée à ceux qui y ont droit.
C'est unergrande etbelle gravure repré-
sentant le bonhemî domestique, ou Mon-
Sieur, Madame et Bébé, comme disait
Gustave Droz; sujet simple et vieux,
mnais toujours beau, surtout lorsqu'il ins-
pire un véritable artiste.

C'est un tableau où le bonheur domes-
tique apparait sous des couleurs si char-
Mantes, qu'il va opérer une véritable révo-
lution parmi les malheureux qui n'ont pas
eu le courage encore de contracter mariage.

es vieux garçons ne pourront pas le con-
temupler sans prendre la résolution de
laisser les froides régions du célibat où ils
cherchent vainement le bonheur.

Que de gens, de filles surtout, intéressés
à répandre cette gravure en augmentant le
nombre de nos abonnés! Vraiment, on
devrait s'associer, s'organiser comme pour
la colonisation on la propagation de la foi,
afin de faire pénétrer partout notre journal
avec sa prime salutaire. Nos abonnés, dans
t0us les cas, s'empresseront de payer ce
qu'ils doivent dans le but de satisfaire à
Un devoir et d'obtenir une si belle gravure,
dont la vue domptera les maris les plus
fougueux et calmera les femmes les plus
aceariâtres.

Auront droit à cette prime tous les
abonnés actuels dont l'abonnement sera
Payé jusqu'au ler janvier 1880, et les
nouveaux abonnés qui paieront six mois
d'avance.

1
Même mouvement dans les comtés de

Verchères, de Chambly, de Lacadie et de
Rouville, et mêmes résultats. Se rendre
à Saint-Ours et à la Pointe-Olivier pour y
prendre des armes et aller s'emparer de
Saint-Jean et de Chambly, était le pro-
gramme des patriotes dans ces trois comtés.

Ils partirent de partout par bandes de
dix, vingt ou trente, portant la plupart au
bout d'un bâton un petit paquet contenant
une chemise et un-morceau de pain et de
lard, raccolant des compagnons d'armes sur
leur passage et forçant les gens de se lever,
de décrocher le vieux fusil sans plaque
suspendu au soliveau, et de les suivre. On
dormit peu cette nuit-là; bien des larmes
coulèrent, et les femmes de l'époque qui
survivent se rappellent encore vivement
les angoisses qu'elles éprouvèrent en voy-
ant leurs maris partir pour se battre contre
les soldats et le gouvernement.

Mais, ne trouvant pas, dans les limites
désignées, les armes promises, et ne rece-
vant aucunes nouvelles, la plupart re-
vinrent chez eux ; les plus déterminés seu-
lement se rendirent jusqu'à Napierville.

Les paroisses situées au nord du Saint-
Laurent furent généralement paisibles en
1838. Terrebonne fut le seul endroit où
il y eut un peu d'agitation; on y adminis-
tra le serment secret, on fabriqua des balles
et on se prépara à prendre possession du
village et du pont de Terrebonne.

-Les chefs du mouvement en cet endroit
étaient Charles-Guillaume Bouc, Léon Le-
claire, Paul Gravelle, Antoine Roussin,
François St. Louis, Edouard-Pascal Ro-
chon, Joseph-Léandro Prévost, notaire, et
Eloi Marié. Ils avaient dans les personnes
de MM. Joseph Masson, John McKenzie,
Alfred Turgeon et Jean-Bte. Prévost, des
adversaires influents et habiles qui déjou-
èrent leurs efforts et paralysèrent leurs
mouvements dès le commencement en les
faisant arrêter.

Le 4 novembre, vers onze heures du
soir, le fameux chef de police Comeau,
accompagné de Loiselle, arrivait à Terre-
bonne. Les patriotes ayant été prévenus
à temps, Comeau ne put mettre ladmain que
sur Marié, qu'il emmena prisonnier à Mont-
réal. Le 6, il retourna à Terrebonne pour
arrêter les autres, et, comme il avait appris
qu'il éprouverait de la résistance, il se fit
accompagner de deux magistrats et d'une
douzaine d'hommes de police.

Boue et ses amis avaient, en effet, résolu
de ne pas se laisser arrêter sans mandat.

Lorsque Comeau et sa bande arrivèrent
à la maison de Bouc, ils y trouvèrent une
dizaine d'hommes qui les reçurent à coups
de fusil. Loiselle, qui était en avant, re-
çut deux blessures, et le reste de la troupe
se hâta de s'éloigner et de se refugier chez
M. Masson.

Comeau et ses gens, furieux de leur
échec, ne voulurent pas partir comme
cela pour Montréal ; ils retournèrent chez
Bouc, trouvèrent la maison vide, la cri-
blèrent de balles et y mirent le feu. Heu-
reusement que Pangman les força d'é-
teindre les flammes avant qu'elles eussent
causé beaucoup de dommage. Ces événe-
ment eurent naturellement pour effet d'ex-
aspérer les patriotes de Terrebonne; l'a-
gitation fit de grands progrès, surtout par-
mi les habitants. du haut de la Côte.

Le sept, pendant qu'un eertain nombre

lage, s'emparaient du pont et plaçaient
partout des sentinelles. M. Masson et ses
amis, MM. Turgeon, McKenzie, Pangman
et Fraser, effrayés de la tournure que pre-
naient les choses, résolurent d'avoir recours
à la douceur. M. Masson, qui était bien
vu parmi les insurgés, fut chargé de leur
tendre la branche d'olivier. Une conven-
tion intervint par laquelle les patriotes
consentirent à mettre bas les armes si M.
Masson et ses amis s'engageaient, de leur
côté, à ne pas témoigner contre eux. Cette
convention fut écrite dans les termes sui-
vantse:

7 novembre 1838, 5J heures p.m.
il est convenu entre MM. Joseph Masson,John McKenzie et Jean-Baptiste Prévost, d'une

part, et MM. Capitaine Bastien, Joseph Rous-
sin, Charles Bouc et Jean-Baptiste Dage nais,
d'autre part, que les premiers s abstiendront de
toute attestation contre ces dernigrs et leur
parti, pour tout ce qui a été fait ou commis par
eux contre le gouvernement jusqu'à cette heure ;
et que les derniers mettront bas les armes etse retireront dans leurs mnaisons, en par les dites
parties se rendant réciproquement les priso';
niers par elles faits et ont signé à l'instant àTerrebonne.

J.-L. PREvOST,
CH. G. Bouc,
MICHEL BALENT,

ToussAINT BASTIEN.
Sa

JOSEPH X Roussix,
marque

LÉON X LECLAIRE
marque

PIERRE X URBAIN
marque

PIERRE X7LABELLE
A r. D UMAs, is . marque

G. M. PREvOS'. témoins.

Cette convention eut pour effet de réta-
blir la paix et l'ordre dans le comté de
Terrebonne, mais n'empêcha pas que deux
mois après, Boue, Rochon, Leclaire, Gra-
velle, Roussin et St. Louis étaient arrê-
tés, subissaient leur procès et étaient con-
damnés à être pendus.

L-0. DAvID.

LA SITUATION

Depuis l'établissement du gouverne-
ment responsable, c'est-à-dire depuis près
de quarante ans, le Bas-Canada n'a
pas traversé de crise aussi grave que la
crise actuelle. Pour trouver des points de
comparaison ou de rapprochement, il faut
remonter plus loin que l'Union, et se re-
porter aux temp-4du régime de 1791 et des
fameuses luttes des deux Chambres.
Notons, toutefois, cette différence essen-
tielle, entre les conflits d'alors et ceux
d'aujourd'hui: c'est que pendant les cin-
quante ans c'était la Chambre pdpulaire
qui refusait de voter les subsides, tandis
qu'aujourd'hui c'est le Conseil législatif.

Après la démarche du Conseil, et la sus-
pension du bill des subsides, le gouverne-
ment, par lorgane du lieutenant-gouver-
neur, fit savoir, en réponse à l'adr 3sse de la
Chambre haute, qu'il allait aviser aux
moyens de rétablir l'accord entre les deux
branches de la législature. Conformément
à cette déclaration, l'hon. M. Starnes pro-
posait, au Conseil, à la séance suivante, d'of-
frir à l'Assemblée une conférence des deux
Chambres pour tAcher d'en venir à une
entente. C'était le plan imaginé par les

ministres. Mais cette proposition ne fut
Pas accueillie, et le Conseil déclara que, si
l'Assemblée désirait une conférence, c'était
à elle de la demander et non à lui de l'of-
frir. Le gouvernement se cabra à son tour
devant cette attitude sévère, et, à tout évé-
nement, sans avoir pris seulement vingt-
quatre heures pour y réfléchir, repoussa
avec dédain la suggestion du Conseil, et
fit voter par sa majorité l'ajournement à
deux mois. Ce fut un véritable coup de
théâtre. La Chambre se donnait ainsi un
eongé qui équivaut à une vacance régu-
hère, par un ajournement qui équivaut à
une prorogation. Et cela, sans que les sub-
sides soient votés, et lorsque l'exercice
courant, pour lequel il n'y a pas d'appro-
priations, est déjà commencé depuis plus
de deux mois.

A quoi veut en venir le gouvernement,
et comment compte-t-il administrer les af-
iaires de la province dans ces con.ditions'?
Il n'a pas d'argent à sa disposition, les
employés ne sont pas payés, et les dé
putés eux-mêmes ont été obligés, pour tou
cher le montant de leur indemnité, de re
courir aux bons offices de l'un d'entre eux..
président de banque, qui s'est chargé de
négocier les bons que leur a remis le Tré-,
sorier sans trésor. Va-t-on suspendre les
services publics IIl est rumeur que le
lieutenant-gouverneur a déclaré qu'il refu-
serait péremptoirement de signer aucun
mandat spécial.

On croit, d'après les déclarations faites
par M. Joly à la séance d'ajournement,
qu'il a l'intention de proposer à l'hon. M.
Robitaille une dissolution de la Chambre.
En effet, le premier ministre, en expliquant
le but de sa motion d'ajournement, a dit
qu'il voulait connaitre l'opinion du peuple
sur la situation. Or, le seul moyen d'ob-
tenir une expression régulière de l'opinion
publique, c'est d'en appeler au peuple par
des élections générales. On ignore, néan-
moins, si les ministres, avant de formir ce
plan, se sont assuré de l'assentiment préa-
lable du lieutenant-gouverneur.

La position de ce dernier est des plus
embarrassantes. Il ne peut, sans s'exposer
à des attaques violentes, renvoyer son mi-
nistère tant que celui-ci possède l'appui de
l'Assemblée. Et, d'un autre côté, il est le
seul pouvoir qui puisse trancher la diffi-
culté et tirer la province de l'impasse
où l'a mise la législature. En face de
l'obstination des deux Chambres, les
regards se tournent vers lui comme vers
le refuge unique. Des deux pouvoirs
en présence, le ministère et le Conseil, l'un
est entre ses mains, il peut l'anéantir, et
l'autre est hors de ses atteintes. Il peut
congédier ses ministres, 1l ne peut ren-
voyer le Conseil. Il n'y a donc pour lui
qu'une manière d'intervenir. On conçoit,
cependant, qu'il hésite à y recourir, à user
de sa prérogative suprême, au lendemain
même de la destitution de M. Letellier.
Que faire, pourtant, si le Conseil et le ca-
binet persistent à ne pas céder 1 Il faut
toujours sortir de la crise. La dissolution
de la Chambre ne serait qu'un expédient,
puisque le Conseil ne serait pas tenu d'o-
béir au verdict populaire, si ce verdict
était favorable au gouvernement.

A. Gnuxas.



L'OPINION PUBLIQUE il SEPTEMBRE i 9

PRENEZ DES CANADIENS des Canadiens-français. Quant il a voulu le
retourner dans ces régions inhospitalières, o

-La Jeannette vient de partir de S les savants de l'Europe lui ont imposé un la
- L Janntt vintde arir e an- équipage presque exclusivement étranger Fe

Francisco pour se rendre au pôle nord. Ce àCia r s 'enlsont éranus. a'
voyage intéresse beaucoup le monde sa nos cmats. Ils nen sont pas revenus. a
voae iess Maintenant, la tâche est à recommen- bvant. , cer. Qu'on réfléchisse à ceci : rendus à loLes chefs de l'entreprise, comptant sur l'endroit oh les courages européens faillis- pl'expérience acquise par leurs prédéces- sent sous les effets de la neige, du froid et mseurs, et sur les ressources que la science de la solitude, les Canadiens-français sont pa su produire dans ces dernières années, parfaitement à l'aise. Cette nature diffi- gcroient pouvoir oser plus que les anciens cile, ces obstacles qui épouvantent les h
explorateurs, hommes du midi, ils se font un jeu de les pCombattre les glaces, le froid, le,; mille vaincre parce qu'ils les connaissent de di
misères des régions arctiques, devient de longue date.
jour en jour une tâche moins effrayante, Pourquoi ne pas choisir nos gens pour
d'abord parce que les préjugés disparais- les expéditions arctiques î Avec de pareilssent, et ensuite parce que la pratique de hommes, on peut aller au bout du monde. atoute chose rend parfait, selon le proverbe BENJAMIN SULTE. qi
américain.

L'idée de partir du Pacifique, au lieu de p(

suivre l'ancienne voie de l'Atlantique, est r
déjà assez significative. En s'élevant au LE CONSEIL LÉGISLATIF
nord, la Jeannette traverse le détroit de
Behring, ces colonnes d'Hercule des temps Le coup-d'état doM. Letellier a eu pour
modernes, et bientôt elle voguera sur ésultat de faire préciser les pouvoirs et la
mer libre à une latitude où l'on ne par- posutati des iepéenant-gouvoiers e d
vient, par l'Atlantique, qu'en affrontant position des heutenant-gouverneurs. Le l

coup d'autorité dlu Conseil légrislatif aura leles banquises et les courants les plus mal coupr autoi de f Conn ati ar pour effet de faire reconnaître par tousi
notés. la position de cette Chambre et le iôle qui a

Ne doit on pas s'étonner que, pour ces lui est assigné par la constitution. Ce sera
expéditions hasardeuseq, on emploie des deux précédents qui nous garantiront c
hommes tirés de pays si peu en rapport contre les malentendus à l'avenir.

aveCeux o qo trées septenaCes matières Les clauses de l'acte fédéral qui se rap-

soutiennent que chaque fois qu'on a enrôlé portent au Conseil sont assez claires. Au-

des équipages dans le nord, il été .n- cn bill ne peut devenir loi sans le con-

possible d'en obtenir unoserviue intelli- cours de la Chambre haute, le bill des sub-

gent. sides comme les autres. Il se trouve parn

Ceci veut dire en deux mots que les po- là même que le Conseil contrôle directe-C

pulations du nord de l'Europe ne sont pas ment toute la législation, et indirectement)

aptes à sortir de chez elles. Leur igno- le gouvernement lui-même. Le ministère
rance n'est pas une nouveauté. ne peut faire passer sa politique sans lui ;

Adonnées à la routine et aux seules ha- il a donc besoin de lui pour se soutenir;C

bitudes de leur pays, elles sont incapables il ne peut gouverner sans l'assentiment dup

de se mettre à la hauteur d'une entreprise Conseil. Que celui-ci le prenne par la f-
qui exige des connaissances variées - de mine en suspendant les subsides, commec
l'éducation. Elles ne peuvent servir qu'à dans le cas actuel, et il est forcé de rési-

titre de mercenaires, tandis qu'il faut en gner. La constitution ne reconnaît pas de

quelque sorte des coopérateurs. pouvoir qui puisse empêcher le Conseil (le

On est surpris que le chemin du Paci- se mettre ainsi en opposition au gouverne

fique n'ait pas été adopté avant aujour- Et sous ce rapport, notre loi est pls
d'hui comme le plus praticable pour ces Etcsoue aportgaotren11est plus
expéditions. Il faut aussi se demander précise que la loi anglaise, en ce qu'elle
pourquoi la science n'est pas allée cher- est écrite et positive. La constitution an-
cher, parmi les habitants civilisés de l'A- glaise n'est pas écrite. n
mérique, les qualités propres à faire réussir s condiions deten e d el

sont, aussi, différentes le celles (le la
ses grands projets. Chambre des lords et même du Sénat fé-rEtant' donné le principe qu'une intelli. déral. L'acte dle 186-0 qui p~ourvoit à cer
gence cuitivée est de rigueur chez tous les
individus qui composent une troupe d'é- que le gouvernement fédéral puisse aug-
lite de ce genre, on s'est rabattu pour le menter, dans une certaine mesure, le
choix des hommes sur les paya méridio- nombre des sénateurs, ne contient aucune
nhoux. deshome sAmri eays o - disposition de ce genre relativement au

il existe Conseil législatif. En Angleterre, le

tion qui parle toutes lr, langues, qui a nombre des lords n'est pas limité, et let

découvert et colonisé le nord du conti- souverain peuit. erc, le nouveaux pairs 

nent, qui est par excellence voyageuse et quand il lui plaît. Ici, le Conseil ne pet i
aventureuse, et qui a connu les secrets de être modifié que par le décès, la démission,
ces régions éloignées avant les Européens. ou la retraite de ses meinbree.
Ajoutons qu'elle est douée d'une force A. G.

physique supécieure à la plupart des races
humaines : ce sont les Canadiens-français.

Parlant le français dans la province de çÀ ET LÀ
Québec, l'anglais dans Ontario, l'algon-
quin, le sioux et les autres langues in- Rien de plus triste, (le plus découra-
diennes dans les plaines de l'ouest, le chi- geant et de plus humiliant pour un homme
nois et le chinook dans la Colombie an- qui aime son pays, que l'état actuel de la
glaise, le russe dans Alaska, ces hommes province de Québec. L'esprit de parti et
sont bien les descendants de ceux qui ont l'amour du pouvoir gâtent, salissent tout,
los premiers parcouru ces vastes territoires. embrouillent les principes les plus clairs
Sa civilisation s'étonne de les apercevoir et sont en train d'achever la ruine poli-
partout à son avant-garde, et nous pou- tique, nati aale et matérielle de la pro-
yens nous écrier avec le Père de Smet : vince. Qu'allons nous devenir 't
"Où les Canadiens-français n'ont-ils pas

pénétré !"
Ils ont franchi le désert avant les en- M. Gélinas dit dans les articles qu'il

voyés des rois ; leurs huttes marquent en- publie dans la présente livraisou de L'O-
cure l'endroit où a commencé chaque pinion Publüque, que l'acte fédéral donne
grand<e ville et le lieu où se bâtiront les au Conseil législatif le droit d'em pêcher
centres de l'avenir. Ils savent cent mé- qu'aucun bill devienne loi, même le billI
tiers. Ils n'ont peur de rien. L'imprévu <les subsides. Les libéraux répondent à
est leur domaine. Demandez-leur de cela que, s'il a ce droit, il ne doit pas l'ex-
créer des ressources, ils en trouveront. ercer plus et autrement que la Chambre
Toujours sûrs d'eux-mêmes, ils marchent des lords en Angleterre, laquelle, dans le
vers l'inconnu sans se préoccuper de sa- cas de conflit, se soumet to(ujours et est
voir si ou les suivr-a. Ce sont ces hommes obligée do se soumettre, vu que le gouver-
que Mackenzie, Simpson et Franklin ont ment peut, en augmentant le nombre des
choisi pouîr leurs expéditions mémorables, lords, les forcer de céder. Ils ajoutent
Franklin, celui d'entre eux qui a le plus qu'il est contr- X- it et le bon fonction-
loin poussé au nord, n'avait avec lui que nement du gouver-nemient responsable que

Conseil arrête les subsides, lorsqu'ils
nt été votés par la Chambre des députés,
quelle seule est responsable au peuple de
emploi des fonds publics; que permettre
U Conseil de refuser les subsides et d'o-
liger la Chambre à se soumettre à sa ro-
(nté, c'est, de fait, enlever le pouvoir au
euple représenté par les dépltés, et le
nettre entre les mains du Conseil qui
ourrait, de concert avec le lieutenant-
ouverneur, tenir constamment en échec
a Chambre d'assemblée, et empêcher un
arti ou l'autre, suivant les circonstances,
'arriver et de rester au pouvoir.

M. M.-J.-A. Poisson, d'Arthabaska, qui
publié dans l'Opinion Publique, il y a
uelques semaines, une si belle pièce de

poésie sur la mort du prince imperial, a
eçu la lettre suivante :

CAMDEN PLACE, CHIsLEHURs-r,

17 août 1879.
Monsieur,

Je suis chargé par Sa Majesté l'Impératrice
de vous transmettre tous ses remerciements pour
a pièce de vers que vous lui avez adres ée, pour
es sentiments que vous Lui exprimez ans Son
m!nense douleur, et pour les pensées que vous
a inspirées la mort héroique de son fils bien-
aimé.

Veuillez agréer, monsieur, l'assurance de ina
ousidération très-distinguée.

Le grand Chambellan,
DUc DE BAssANo.

On marche de surprise en surprise dans
notre monde politique. Pendant que le
Conseil législatif délibérait et attendait les
propositions de conférence et d'entente de
la part de la Chambre d'assemblée, celle-
ci déclarait qu'elle n'avait rien à dire au
Conseil et s'ajournait au 28 octobre sans
plus de façon. Or, comme le Conseil n'a
pas encore voté les subsides, toute la ma-
chine gouvernementale est arrêtée, tous les
salaires et les octrois sont suspendus. On
peut juger du désappointement des em-

loyés du gouvernement, obligés d'em-
prunter pour vivre.

Inutile de (lire si les deux partis se dé-
chirent à helles dents à ce sujet.

Les conservateurs reprochent à la

Chambre de s'être ajournée sans avoir
consulté le lieutenant-gouverneur et sans
avoir pris les moyens de rétablir l'harmo-
nie entre elle et le Conseil. Les libéraux
répondent que le Conseil législatif ayant
refusé d'accepter la proposition de l'hon.
M. Starnes qui, en sa qualité de ministre,
avait denandé que l'offre d'une confé-
rence fût faite par le Conseil, la Chambre,
après une session (le deux mois, ne pouvait
siéger plus loIngtemnps simplement pour sa-
tisfaire les capnees du Conseil et lui per-
mutttre d'intriguer contre elle. Que la
Chambre étant seule responsable au peuple
de l'(1mpli de l'argent publie, l'action du
Conseil est un empiétement sur ses droits
et un acte arbitraire dont il doit porter
toutes les conséquences. Que toujours, en
Angleterre, dans le cas de conflit, la
Chambre des lords a dû céder à la Chambre
des Communes, etc.

Maintenant, que va-t-il arriver? On

parle d'élections générales, de coalition et
de démission.

M. PAquet ayant abandonné le gouver-
nemnent et M. Murphy étant en faillite,
on dit que le ministère ne voudra et ne
pourra pas traverser une pareille crise
sans se renforcir, s'il 0at capable.

L.-. D.

LA TAXE DIRECTE

La crise constitutionnelle et politique
engendrée par l'action du Conseil législatif
a fait peadre de vue pour un moment la
crise financière, qui est pourtant bien au-
trement grave. La crise politique n'est
qu'un mal occasionnel ; le conflit des deux
Chambres finira comme tous les conflits

de ce genre, par la défaite de l'une des
parties: il faudra bien que le Conseil ou
le gouvernement finisse par plier. La crise
financière continuera, elle se prolongera
tant qu'on n'aura pag appliqué un remède
radical.

Et ce reniède radiual, c' tout sinple-

nent la taxe. Les revenus de la,province
e sont pas suffisants pour équilibrer le
udget. Qu'on les augmente en établis-
ant de nouveaux impôts, ou en. élévan t

eux qui existent déjà.
Cqtte question des taxes a commencé à

>rendre la priorité dans nos luttes poli-
iques pendant les derniers temps de l'ad-
ministration conservatrice. Le~ministère
le Boucherville, après quelques essais an-
Lérieurs faits pour rajuster les finances
>rovinciales, avouait franchement à la
Chambre, à la session de février 1878,
qu'il fallait de toute nécessité recourir à
Le nouvelles taxes. L'opposition nia cette
nécessité et offrit d'administrer la province
sans augmenter les charges publiques.
Après 18 mois d'épreuve, cependant, cette
opposition, devenue le gouvernement du
jour, est obligée de confesser l'insuccès de
sa tntative. Nous ne sommes pas plus
a%..iees qu'en 187S. Il faut se résiner de
nouveau à envisager le spectre de la taxe.
Et, cette fois, on sera peut-être forcé d'aller
plus loin que l'ancien gouvernement, qui
ne proposait que des taxes indirectes ; il
faudra probablement recourir à la taxe
directe,

C'est le moyen suprême. Mais qui
osera le proposer et l'appliquer 1 Le peuple
est, de longue date, elfarouché par ce mot.
On l'a si bien endoctriné à cet égard, qu'il
ne veut pas même en entendre parler, et
les deux partis se sentent également imfl-
puissants, dans les circonstances présentes,
à assumer la responsabilité d'un mouve-
ment qui irait contre ce courant populaire.
C'est ce qui a fait dire assez justement à
un député, M. Flynn, qu'un gouverne-
ment de coalition seul serait assez fort
pour appliquer au peuple ce fer rouge
dont il a horreur. Et pourquoi cette
coalition ne s'opérerait-elle pas, quitte aux
alliés d'occasion qu'elle réunirait sous la
même politique à se séparer plus tard,
lorsque ce grand obstacle aurait été fran-
chi l Les deux partis sont intérieure-
ment convaincus de la nécessité de la
taxe : pourquoi ne s'entendraient-il pas?

Il y a aussi un autre moyen de rétablir
l'équilibre. Mais celui-ci a plutôt de la
nature d'un expédient, et, contrairement
à l'autre, il ne peut être teûté avec chance
de succès que par l'un des partis. Notre·
dette est de treiîze ou quatorze millions, et
le service des intérêts absorbe une forte
partie de notre revenu. La moitié de ces
quatorze millions ont été empruntés pour la
construction du chemin de for du Nord.
Eh oie n' que l'on vende ce chemin au
gouvernement féléral, qui en aura besoin
bientôt pour compléter son réseau de voies
ferrées : nous serons débarrassés ainsi d'une
moitié de notre dette et nous conserve-
rons la partie de notre revenu qui passe
présentement au paienent de l'intérêt.
Mais on comprend que l'administration
actuelle, qui ne peut guère compter sur
les faveurs du gouvernement d'Ottawa, ne
saurait fonder de grandes espérances sur
ce moyen, auquel tu cabinet ami des ati-
torités fédérales pourrait seul avoir recours.
Et peut-être était-ce l'intention du minis-
tère Joly de le faire, si le ministère Mac-
kenzie fût resté au pouvoir. Mais les
rôles sont changés et les perspectives
aussi. A. GÉLINAS.

Nouvelle maison.-Maison nationale.-
MA M. MATHIEU & GAGNON viennent d'ou-
vrir, au No. 105, rue Notre-Dame, un magasin
de marchandises sèches et de nouveautés que
inus recommandous au public. On trouvera dans

cette maison tout ce que l'acheteur peut désirer,
la qualité des marchandises et le bon marché.
ces messieurs possèdent, quoique jeunes, beau-
coup d'expérience des affaires. Leur assortiment
de marchandises est des p'lus variés, et dénote
chez eux beaucoup (le goût et d'intelligence.

L2es facilités offertes aux tiabitants des calm-
'agnes par les nombreuses ligues de chemina de
eor e tde bateaux à vapeur de visiter Montréal

à bon marché, devront avoir peur résultat d'aug-

de profiter de cet acroissemntn de comnerce,
MM. Narcisse Beaudry et frère, les Bijoutiers
bien connus, dont le magasin est situé an coin
dles rues Notre-Dame et S-aint-Vincent, vien-

nen d'imorter eteconfectionne unechoix extra

description, qu'ils offrent, à cause de la dureté
des temps, en détail an prix du gros. spécialité
de < orure et airgientiumre ils fabriquent et ré-

þareut sE ornemnt l'glies.

Bijoutier pratique. Horloger pratique.
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-Mademoiîselle, j. ne pais plus taire mes sen-
timen t' :e vous a ine

- Pour i'aîu'ur -l-1 -iie, 
1
Cvez-vous 'Attendez

diu moins que le con voi soit aseé !N v\eZ-VOUs

pas que vous nous e lmlelllettez tou., lex ! UN ARTISTE EN H ERBE.

Mo fiN tu: te le aleissan t et e 'dl.ter votre cre elvotre mire A vtre 1 , t.
ur, pauvre orphelii le ve par des ge.ssans
J lsuiS ouh bien Vtq souvent, e soir,sîn

l ais, papa, vou, n 'avez pas di: siffert
depu que- vous tes vin a rester ave, nous,
Aujourd'hu(i, du moins, vous jvU z mange

quaad VilS ioulez

QUEBEC.-LA RUE CHAMPLAIN PRlES DU CAP BLANC.
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LE SUPPLICE DE TANTALE

Les ministres de Québec sont restés
avec un trésor assez rond, mais auquel il
ne peuvent toucher. Il y a plus d'un mil-
lion en disponibilité, et c'est tout comme
si le coffre était vide. Le gouvernement
ne peut disposer de cet argent que pour
les services auxquels il a été pourvu par
statut ; et ces services sort peu nombreux.
Quant aux autres, qui n'ont été réglés par
aucune législation, il faut un ordre exprès
du lieutenant-gouverneur pour les défrayer
à même les fonds publics ; or, l'on dit que
le lieutenant-gouverneur est résolu de ne
signer aucun ordre de cette espèce, et qu'il
a suspendu, dès la fin du mois dernier, le
système dos mandats spéciaux qui était en
opération depuis le 1er juillet. Les reve-
nus ordinaires vont continuer de rentrer
pendant ces deux mois, jusqu'au 28 oc-
tobre, et ils iront grossir le trésor sans que
le gouvernement puisse s'en servir.

C'est une position assez singulière que
celle de ce Cabinet, placé ainsi en face d'une
caisse bien remplie qu'il lui est défendu
de toucher. Tout va se faire à crédit, ou
ne se fera pas du tout. Les députés, en
partant, ont reçu le paiement de leur in-
denmnité en bons endossés par M. Molleur,
qui est président de la banque de Saint-
Jean. Ces bons ne sont valables qu'à la
condition que les subsides soient votés.
Le ministère n'a d'autre moyen de faire
mouvoir la machine gouvernementale que
ce système de crédit, en escomptant l'a-
venir.

Le gouvernement aurait pu s'épargner
le supplice de Tantale, auquel il s'est con-
damné. Il eût suffi, pour cela, dese faire
voter, en même temps que l'ajournement,
les crédits qui lui étaient nécessaires pour
gérer les affaiies jusqu'à la rentrée. Le
lieuiteuant-gouverneur n'aurait pu refuser
son assentiment. Mais on ne l'a pas même
consulté, paraît-il, sur l'ajournement.

A. G.

LA NUIT DU 14 NOVEMBRE

I

La maison qui porte le numéro 91 dans
la rue de l'Orillon est de sinistre appa-
rence.

Instinctivement, les rares promeneurs
font un prudent détour en passant devant
cette masure à moitié effondrée, et, le cœur
serré, osent à peine jeter un rapide regard
sur ses trois étages, hideux réceptacle où
l'on sent que.croupissent le vice qui se
cache, la paresse qui se vautre, la misère
qui hurle.

Au rez-de-chaussée, l'unique boutique
est occupée par un " bric-à-brac," ache-
teur, vendeur, brocanteur de choses sans
nom.

Extérieurement, attachés à des clous,
pendent, maigres et informes, quelques
vieilles robes trouées, rapiécées, un panta-
lon de velours à côtes, frangé par le bas,
crevé et raccommodé aux genoux ; deux
ou trois paires de souliers dépareillés, usés,
éculés, avachis.

Derrière les carreaux, répétition iden-
tique de cet étalage de loques qui semble
faire une lugubre concurrence à la Morgue.

Sur une planche inclinée, faisant l'of-
fice de montre, s'étalent dans une honteuse
promiscuité quelques photographies, un
collier de perles fausses, des casquettes,
une natte de cheveux, deux ou trois
cannes, un parapluie rouge et... noircie,
ternie, disparaissant presque sous ce fouillis
sordide, une croix d'honneur.

Par suite de quelles épreuves, de quelles
chutes, de quels désespoirs cette héroïque
épave était-elle venue s'échouer dans ce
bouge

C'est ce que nous apprendra la suite de
cecut récit.

Les deux fenêtres du premier sont or-
nées de rideaux sales et déchirés.

C'est là que demeure le principal loca-
taire, marchand des quatre saisons.

Ce luxe inusité indique bien assez, du
reste, par lui-même, la supériorité de sa
position.

Au second et au troisième, pas une
vitre n'est entière, et encore les éclats
qui restent sont-ils couverts de poussière
épaisse.

De chacune de ces ouvertures émergent
de minces lambeaux de linges, bas percés,
blouses effilochées, etc., qui, sous prétexte
d'attendre, pour sécher, un soleil qui ne
vient pas, balaient perpétuellement le vieux
o ur lézardé.

Tout en haut, enfin, une mansarde...
c'est là que se passe un de ces mille drames
poignants auxquels l'esprit se refuse à
croize, et qui, pourtant, se renouvellent
chaque jour, plus sombres, plus effrayante,
en plein cœur de ce Paris si riant, si affamé
de plaisirs.

Dans ce réduit, à peine éclairé par un
imperceptible bout de chandelle dont la
longue mèche rouge inclinée sur le coin de
la table, au milieu d'une 1rge tache de
suif, crépite et ne lance que par intermit-
tences de faibles lueurs tremblotantes, trois
êtres humains grelottent.

Onze heures sonnent dans le lointain;
chaque coup retentit comme un glas fu-
nèbre, assourdi par le vent et les rafales
de neige.

On est au 14 novembre, et la journée
de tortures va faire place à la nuit d'ago-
nie.

Dans un coin, à gauche, sur uni botte
de paille, un homme est étendu ; il ronfle.

Sa figure est rouge, ses traits gonflés
de temps en temps, de sa bouche béante
s'échappe une sorte de murmure rauque;
est-ce une plainte ? est-ce une impréca-
tion ?

Cet homme paraît être de taille élevée
il est fort, ses poings sont énormes, ses
bras, dont l'un s'étale nu par la manche
décousue de son bourgeron, sont vigoureu-
ment musclés et appellent la pioche ou le
marteau.

Non : ce n'est qu'une masse de chair
inerte, lâche et flasque, abrutie par l'ivro-
gnerie.

Dans l'autre coin, sur un matelas, à
peine couverte par quelques chiffons dis-
parates, râle une jeune fille de dix-huit à
dix-neuf ans.

La figure diaphane, d'une pâleur cada-
vérique, enfouie dans un flot de cheveux
blonds et soyeux qui lui font comme une
auréole, est celle d'une vierge et d'une
martyre.

Elle tient obstinément les yeux fermés;
on la croirait endormie ou morte, si deux
grosses larmes ne jaillissaient pas sous ses
longs cils recourbés, pour venir se perdre
dans les trous profonds creusés par la ma-
ladie auprès de ses épaules.

Parfois sa maigre poitrine se contracte,
se soulève, essayant de contenir les siffle-
ments du râle qui monte à ses lèvres pâles,
mais en vain.

Alors doucement, tout doucement,
comme si elle avait peur d'être battue, elle
avance timidement vers sa bouche une
main transparente et effilée, et la retire
rougo de sang.

L'infortunée n'a même pas un semblant
de mouchoir...

Au milieu, tout debout, les bras croisés,
telle que la statue du Désespoir, une
femme regarde d'un oeil sec, fixe, atone, le
misérable lumignon qui s'éteint.

C'est à peine si elle a trente-trois ans :
on lui en donnerait quarante-cinq ; ses
cheveux, jadis noirs comme du jais, main-
tenant presque blancs, tombent par mèches
sur son dos et ses bras : ses pieds passent
à travers de vieux chaussons de lisière ;
sur son pauvre corps amaigri se plaque
une méchante robe d'indienne mille fois
reprisée.

Il fait quinze degrés de froid dans le
taudis!

La malheureuse a tant souffert, tant
pleuré que la source des larmes est tarie.

Elle ne pense plus, elle ne sait plus !
Voilà trois jours pleins que le dernier
croûton de pain a été dévoré.

Il n'y a plus de ressources, rien à ven-

dre, rien à engager, rien à espérer: le
néant est là dans toute sa hideur.

Et le lendemain on vient saisir, par
ordre du propriétaire.

Saisir quoi I
Il n'y a rien 1

........................... . ... . ...... . .........

La brute, l'ivrogne, le monstre dort tou-
jours du même sommeil de plomb: il
cuve son vin ou son eau-de-vie.

Cet homme, qui n'est ras capable de
gagner un morceau de pain, trouve le
moyen de boire !

Comment cela peut-il se faire I
Les honteuses réponses à cette question

nous entraîneraient trop loin de notre
sujet.

Pasons.
iH

Antoine Morand était le fils d'un offi-
cier de la vieille garde un peu brusque,
un peu emporté, mais au fond la meil-
leure pâte d'homme du pays.

Quand il quitta le service avec le grade
de capitaine et la croix, il se retira à
Pont-sur-Yonne, où il avait un peu de
bien.

Quand il fut las de soigner son jardin,
de raconter ses campagnes, et de faire son
éternelle partie de piquet avec les mêmes
voisins, il s'aperçut un beau matin qu'il
était tout seul sur la terre, et que cela ne
pouvait pas durer.

Le résultat de ses réflexions fut que,
par une après-midi d'avril, le digne soldat
endossa ses plus beaux habits, se pinça la
taille dans son pantalon à la hussarde,
boutonna jusqu'au cou sa redingote bleue,
se campa gaillardement sur l'oreille un
chapeau à larges bords, luisant comme le
soleil, et, les mains emprisonnées dans des
gants blancs trop justes, sa canne à pomme
d'or sous le bras, s'en alla rondie visite
au lieutenant de gendarmerie.

Ce fon:tionnaire, en sus de nombreux
états de service, possédait une fille, la
belle Marianne, comme on l'appelait.

Quinze mois après, la pauvre Marianne,
devenue Mme Morand, succombait en
donnant le jour à Antoine.

A moitié fou de douleur, le capitaine,
qui adorait sa femme, reporta toute son
affection sur son fils.

Craignant de le perdre aussi, il lui pas-
sait tous ses caprices: tout ce que l'enfant
disait ou faisait était bien dit et bien fait.

Si bien qu'à dix ans, le petit n'était pas
encore allé à l'école et était d'une igno-
rance complète.

Mais s'il ne s'était pas fatigué l'esprit,
en revanche c'était bien le diable le plus
incarné de la ville, et la bête noire de ses
camarades.

Toujours jouant, toujours criant, tou-
jours battant, il en fit tant de toutes les
couleurs que le capitaine se décida à vou-
loir mettre le holà à ses escapades.

Il était trop tard, le pli était pris. Aii-
toine avait quinze ans et le travail n'était
pas son fait.

De guerre lasse, son père le mit en ap-
prentissage chez un menuisier qui s'em-
pressa de le lui ramener au bout de deux
mois sans en avoir pu faire quelque chose.

Il y eut alors des scènes bruyantes,
dans lesquelles la fameuse canne à pomme
d'or joua plus d'une fois un grand rôle.

Coups et remontrances n'eurent pas
plus de chance que prières et douceur.

Le garnement en conçut une horreur
encore plus invétérée, si c'était possible,
contre toute idée de sujétion et d'occupa-
tion.

Le capitaine, à la suite d'une fugue du
jeune homme, entra daný une si épouvan-
table colère, qu'apiès avoir juré de le mau-
dire et de le déshériter, il tomba grave-
nient malade. g

Antoine, à qui l'on rapporta l'événe.
ment, revint à la maison, un peu par re-
mords, un peu par un restant d'affection,
beaucoup par crainte de voir son père
mettre sa menace à exécution.

Il fit tant de promesses, montra tant de
regrets de sa vie passée, que le bonhomme
le crut et partit tranquille pour un monde
meilleur après lui avoir tout pardonné.

Cette mort parut faire une impression
salutaire sur l'héritier.

Il se mit au travail avec acharnement,
monta un atelier de menuiserie qui ne
tarda pas à prospérer.

Chacun l'encourageait.
On ne le reconnaissait plus.
Il devait y avoir une raison majeure à

ce changement d'existence.
On chercha et l'on trouva.
Antoine était tout simplement amol-

reux d'une jeune fille des environs et
voulait se rendre digne d'elle.

Il était plus qu'à son aise: son établis-
sement était d'excellent rapport :tout lui
réussissait.

De plus, il était libre, grâce à l'excel-
lent numéro qui lui était échu lors du ti-
rage au sort.

Il se maria.
Bienlôt lui naquit Germaine, belle pe-

tite créature qui apporta dans son ménage
un surcroît de bonheur et de joie.

Il avait environ trente ans à cette
époque.

Ses frasques d'autrefois étaient ou-
bliées ; on ne voyait plus en lui que le
type du bon père, du bon ouvrier, d
l'honnête homme.

Un jour, il eut le malheur de boire
avec un compagnon de passage : le lende-
main, il recommença avec un autre.

Comme c'est lui qui payait, les parte-
naires ne lui manquaient pas.

Il ne faisait pas d'excès, mais sa surveil-
lance se relâchait, l'ouvrage s'en ressentait
un peu.

Sa femme lui faisait de douces remon-
trances qu'il écoutait consciencieusement
puis, tout doucement, il retournait au café
de la Poste.

.....--- .- . ----. · · · · · · · · · · · · · ·.. •. .. ----

Insensiblement, il tomba du café au ca-
baret et n'en sortit plus, buvant avec tous
les vauriens qu'il rencontrait, se battant
avec eux, recevant parfois de mauvais
coups, glissant enfin dans la fange.

Son atelier se ferma: il était temps
pour éviter la faillite.

Alors commença pour sa femme une
existence de douleur et de privations qui
ruinèrent sa santé.

Elle ne se plaignait pas : elle pleurait,
souffrait et se taisait.

Un matin, on la trouva morte, étrei-
gnant dans ses bras Germaine qui, ne pou-
vant se dégager, avait peur d'être ainsi
tenue, et appelait au secours pour qu'on
vint réchauffer ce corps muet qui la gla-
çait.

Antoine revint tard dans la nuit: il
était ivre.mort et ne comprit pas.

Quand il fut revenu à peu près à son
état normal, il dit qu'il n'avait rien à se
reprocher, car il n'avait jamais battu la
défunte.

Ce fut toute son oraison funèbre.
...................................................

Le lendemain de l'enterrement, il dis-
parut sans rien dire avec sa fille.

Il vint à Paris sous le prétexte qu'il se
donnait à lui-même, de chercher de l'ou-
vrage qu'il se gardait bien de prendre
quand il le trouvait... et il finit par s's-
seoir sur les bancs de la cour d'assises.

C'était une affaire de coups de couteau
qui pouvait le mener loin ; mais, grâce à
son avocat, il en fut quitte pour cinq ans
de réclusion, sans surveillance.

L'enfant, recueillie par une voisine coin-
patissante, fut mise en apprentissage chez
une couturière.

C'est-à-dire ou'on lui fit laver le plazi-
cher, les carreaux, la vaisselle, épousseter
les meubles, porter les cartons, faire toutes
les commissions, mais qu'on se garda bien
de lui apprendre à coudre un point.

Ce n'était pas là l'idéal du bonheur
rêvé, mais Germaine acceptait tout sani
murmurer.

Quand oi a pitié de vous, par charité,
vous devez être encore trop content d
subir toutes les vexations, toutes les hu-
miliations dont on ne se fait pas faute de
vous abreuver pour bien vous faire sentr
votre situation.

Est-ce que ça existe, le rejeton d'il"
condamné I

C'est de la graine de prison.
Aussi, fait-on tous les efforts possibles

pour forcer sette graine à pousser mal.
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Celle-là encore avait un abri ; mais com-
bien d'autres sont repoussés de partout?1

En sortant de la maison centrale, An-
toine avait un petit pécule : il avait beau-
coup pâti, beaucoup réfléchi, et voulait
fermement se mettre à la besogne.

Un de ses anciens camarades de prison
le fit embaucher dans un chantier.

%Je fut difficile, car il lui fallait montrer
ses papiers.

Les notes du directeur étaient bonnes:
le patron ne vit en lui qu'un homme égaré
et revenu au bien, et le prit, tout en se
gardant bien de souffler mot de ce passé
aux autres ouvriers.

Par Pentremise du même camarade il
fit connaissance d'une jeune femme, Thé-
rèse Lamare, qui, elle aussi, venait de faire
son temps.

Elle avait été condamnée pour infanti-
cide.

Toujours la même histoire banale.
Elle avait quitté son village à la suite

d'un freluquet.
A Paris, son homme l'avait abandonnée

brusquement, sans ressources, lui laissant
leur petit garcon sur les bras.

Alors elle avait perdu la tête...
Les juges eurent pitié de son affolement,

et ne l'envoyèrent que pour trois ans en
prison...

Les deux déclassés se comprirent ; ayant
peur l'un et l'autre de l'isolement, ils se
rapprochèrent.

Mais Thérèse voulut être honnête. Et
ces deux misères allèrent s'unir à la mai-
rie.

Avec les économies rassemblées on loua
un galetas rue de l'Orillon ; on acheta
quelques meubles.

Thérèse entreprit de faire des cravates,
et, comme elle était d'un caractère doux et
triste, elle vivait en bonne intelligence
avec Germaine, que son père avait retirée
d'apprentissage.

Les deux femmes travaillaient ensemble
et commençaient à gagner un peu d'ar-
gent ; de son côté, Antoine apportait ré-
gulièrement ses semaines.

L'avenir n'était pas encore trop sombre.
La fatalité fit que Morand fut aperçu un
jour au chantier par un de ses co détenus,
un misérable qui le plaisanta sur ses bons
sentiments, et lui en dit tant et si haut,
que les autres ouvriers dressèrent l'oreille.

Antoine, écrasé par la honte, exaspéré
Par la colère, se jeta sur lui.

Il voyait rouge : il allait l'étrangler sur
Place.

Mais il passa comme un éclair dans son
cerveau. Il vit les deux pauvres créatures
qui, penchées sur leur ouvrage, attendaient
Paisiblement son retour au logis ; il vit
encore une fois les juges, le tribunal, les
gendarmes, le cachot; il vit ses mains déjà
rouge une fois de sang, et, repoussant
brusquement loin d- lui l'homme à moitié
Suffoqué, il s'enfuit sans se retourner, pour
ne plus revenir.

C'était l'écroulement irréparable de tout
son échafaudage de patience, le labeur et
de bonne volonté.

Pour oublier, il alla au cabaret... Sa
femme et sa fille travaillaient jour et nuit,
sans relâche, pour arriver à gagner à peine
quelques sous.

Germaine, d'une complexion délicate,
4e put résister à tant de fatigues morales
et physiques, et, malgré tous ses efforts,
tout son héroïsme, fut obligée de s'aliter,
1iinée par une atroce maladie de poitrine.

Pour faire face à toutes ces catastrophes
qui l'accablair nt, Thérèse ne se découragea
pis encore : elle se multipliait, et gagnait
encore un peu de pain.

*Le magasin pour lequel elle travaillait
ilt faillite.

Alors commença le triste pèlerinage du

Tout ce que l'on put engager y fut
porté: ce ne fut pas long.

Puis, chaise par chaise, chiffon par chif-
fon, bouteille par bouteille, elle vendit le
reste, ne se démoralisant pas encore.

Il ne restait plus rien, rien que la vieille
croix d'honneur du père Morand, mais cela
ne comptait pas.
. Antoine arriva, se tenant à peine sur les
jambs; il fureta partout sans desserrer les

dents, et enfin, avisant la croix à un clou,
il la prit et la mit dans sa poche.

Thérèse fit un gete pour la reprendre,
mais la brute l'écarta d'un coup de poing,
et, chancelant, battant les murs, il descen-
dit clopin clopant chez son voisin le bric-
à-brac.

Pour ce bibelot il eut douze sous. Juste
de quoi payer un litre à un ami 1!

Thérèse pensait bien froidement à se
.eter dans le canal, mais, voyant Germaine
tordue par la douleur sur son grabat, elle
n'osait pas l'abandonner encore.

Elle attendait qu'elle fut morte pour
aller se noyer !

Telle était la situation la nuit du 14 no'
vembre.

III

La chandelle s'est éteinte.
Uivrogne ronfle dans son coin.
Thérèse déchirant, de ses ongles sa poi-

trine dévorée par la faim, vient de se lais-
ser tomber anéantie sur l'unique escabeau
de la mansarde, et s'évanouit après avoir
jeté un regard farouche du côté de sa belle-
fille et murmuré d'une voix sourde:

-Ce sera au moins une bouche de
moins à nourrir !

Ce n'était pourtant pas une méchante
femme : elle n'avait pas conscience de ce
qu'elle disait ; l'instinct de la conservation
la tenaillait ; malgré elle, la bête repre-
nait le dessus.

Ce n'était pas de la haine, ce n'était pas
un reproche : c'était plutôt de la jalousie.

Le silence était profond, interrompu
seulement par le souffle sonore du dor-
meur.

Dans la rue, pas un bruit.
Germaine se souleva lentement sur sa

couche, étouffant de sa main:crispée le
râle qui lui montait à la gorge: elle cher-
cha à tâtons ses bas et ses savates, puis
elle se dressa silencieusement sur ses
jambes, prit sur son matelas le vieux ju-
pon qui lui servait de souverture, s'en re-
vêtit avec des peines inouïes, et les dents
claquant de fièvre et de froid, se jeta
sur les épaules et la tête un lambeau de
châle à larges carreaux blancs et noirs,
dernière épave dont personne n'avait
voulu.

Puis, s'appuyant d'une main contre le
mur, elle alla tout doucement vers la
porte, pouvant à peine tenir sur ses jambes
affaiblies, qui se dérobaient sous elle.

Enfin elle franchit le seuil et se trouva
sur le palier.

Mais là, une quinte terrible la prit;
elle se déchira les lèvres avec ses dents
pour arrêter les éclats de cette crise, et,
sentant que tout tournait autour d'elle,
elle s'assit sur la dernière marche de
l'escalier, la tête dans les genoux, atten-
ilant qu'une éclaircie de vigueur lui per-
mt de se remettre en route...

Quand Thérèse, transie de froid, revint
à elle, il faisait petit jour.

Antoine n'était plus là: aussitôt réveillé
il était parti à la recherche de son ami
qui devait lui rendre sa politesse, histoire
de tuer le verre ensemble; et puis les
plaintes et les jérémiades l'ennuyaiept et
il guettait toujours l'occasion de filer
sans tambour ni trompette.

La malheureuse femme se secoua comme
un chien mouillé, se frotta les yeux, es-
saya de réchauffer ses deigts bleuis en
soufflant dessus et eut un sourire de
damné : le jour qui paraissait annonçait
la visite des huissiers ; elle se faisait une
sorte de joie amère à l'ides de leur décep-
tion quand ils contempleraient ce vide na-
vrant, ce néant.

Il y avait par terre, devant la fenfitre,
deux centimètres de neige I.

Elle essaya de se lever, cherchant in-
consciemment, bestialement, autour d'elle
quelque chose qu'elle pût se mettre sous
la dent, ne fût-ce que pour tromper la
faim qui l'étreignait de ses griffes implla-
cables.

Tout à coup elle recula, les yeux déme-
surément ouverts par la stupeur et l'épou-
vante ;la porte laissée entrebaflie venait
de s'ou~vrir tout à fait,.

Une sorte de fantôme livide glissait sur
le sol, sans détourner la tête et, d'un
pas indécis et chancelant, s'approchait pé-
niblement du grabat, où il se laissait tom-
ber tout d'une pièce à la "enverse.

C'était Germaine, au plutôt son ombre,
qui rentrait.

Remise un peu de son premier effroi, et
ne comprenant rien à cette scène, Thé-
rèse courut à sa belle-fille et glissa à ge-
noux auprès d'elle, n'osant pas lui adres-
ser la parole.

L'enfant ouvrit les yeux et d'une voix
douce, presque indistincte, murmura :

- J'étais une bouche inutile... c'est
vrai...

Etsa tête s'affaissa en arrière.
Elle avait donc entendu?
Thérèse sanglotait et essayait de ré-

chauffer contre son sein les pieds glacés
de la jeune fille...

Celle-ci eut un tressaillement fébrile
qui agita tout son corps ; un jet de sang
pâle s'échappa de ses lèvres ; elle poussa
un profond soupir et ne bougea plus.

Dans un dernier spasme sa main droite,
qu'elle avait tenue crispée jusque-là, s'ou-
vrit: il en tomba quelques pièces de mon-
naie blanche.

A ce son inusité, Thérèse se redressa
d'un bond, vit cet argent éparpillé à terre,
son oeil hagard se reporta sur la morte qui
avait conservé un sourire indéfinissable,
dernier reflet d'angoisse, de souffrance, de
honte et de pardon.

Elle comprit tout.
En moins d'une seconde elle comprit

l'héroïsme, le désespoir, la folie de cette
pauvre créature, qui, sur le seuil de la
tombe, n'avait pas voulu être une bouche
inutile, sachant qu'elle ne survivrait pas à
ce qu'elle allait faire.

Alors elle poussa un cri de bête fauve,
cii d'horreur et d'agonie ; elle battit l'air
de ses bras décharnés et s'abattit lourde-
ment de toute sa hauteur.

Au même instant, trois hommes mal
vêtus entraient.

C'étaient les huissiers.
Il parait que le spectacle était fait pour

impressionner, car l'un d'eux retira son
chapeau.

La plus jeune des deux femmes était
morte, bien morte ; il n'y avait rien à faire
de ce côté.

llestait l'autre, dont le coeur battait
faiblement : à force de soins on parvint à
la ranimer...

Lorsqu'elle eut repris ses sens, elle pro-
mena autour d'elle un regard hébété, puis
montrant sa bouche de ses mains trem-
blantes et recourbées, elle dit d'un ton
plaintif :

-Thérèse a faim : elle a bien faim,
Thérèse ! ! et elle éclata de rire.

Ce rire était sec, nerveux, saccadé, stri-
dent ; il déchirait, il peinait, il navrait...

Dans la journée on l'emmenait dans un
asile d'aliénés...
...................................... " " -.-

A cette minute même, Antoine se faisait
écraser par un camion dont, dans son état
d'ivresse, il n'avait pas pu se garer, au
coin de la rue de Puébla.

Comme il n'avait aucun papier sur lui
qui pût faire covstater son identité, on le
porta purement et simplement sur les
dalles du dernier asile les morts incon-
nus, derrière l'église Notre-Dame.

PAUL VERNIER.
3.juillet 1879.

AVIS SPECIAL
Â tous ceux qui souffrent des erreurs et des

indiscrétions de la jeunesse, de la faibles er-
veuse, de décrépitude et d'e parte de vitalité,
j'enverrai, gratis, une recette qui les gérira Cté,
grand remede a été découvert paru rira.ioe-
naire dans l'Amérique du Sud. Envoyun visore
adresse au Rev. JosEPR' T. INMAN, Statiot D,
Ne"'- Yo?-. '

Tous las acheteurs sont d'accr porvn
la qualité et le bon marcbh e ouvaux•
Chapeaux que la maison DE ROM E, 621, rue
Ste- Catherine, à l'enseigne du lion et de l'ours,
vient de recevoir. Cet établissement, si avanta-
geusement connu du public, n'offre que des cha-
peaux dont la qualité et l'élégance sont deve- j
nues proverbiales. Les nombreux clients sont
assurés d'avoir entière satisfaction. Un lot con-
sidérable de chapeaux dpaille et en feuilles

4. plmirà ende ~mao~&~.
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CONSEILS UTILES

Si l'on venait à être piqué par une mouche et
qu'une enflure en résultât, on devrait, en atten
dant l'arrivée du médecin, frotter la partie at-
teinte avec un morceau de pelure d'orange.

L'huile volatile exprimée par l'écorce de l'o-
range, lorsqu'elle est froissée, arrête les progrès
du charbon à l'état naissant.

Les taches de café et de café au lait, sur les
étoffes de laine ou de soie, peuvent être enle-
vées sans détriment pour les couleurs en les
brossant le glycerine pure, en les lavant en-
suite d'eau tièle, puis en chauffant l'un fer à
repasser l'étoffe à l'envers, jusqu'à ce qu'elle
soit séchée. La glycerine absorhe les matières
colorantes du café et les matii res grasses du lait.

Rien n'est pénible pour les mères comme de
voir leurs bébés secoués par la toux convulsive
de la coqueluche. Les pauvres enfants, cha lue
fois que revient la crisey vont jusqu'à la pâmoi-
son.

Voici le remède. qui a été ordonné tout der-
nièrement, par un grand médecin, pour calmer
un de ces accès redoutés.

Une infusion chaude de pétales de fleurs d'o-
ranger ; on verse dans cette infusion un verre
et demi de liqueur forte, eau-de-vie ; on sucre
très-fort.

On fait prendre cette boisson à l'enfant en le
couchant ; il transpirera abondamment ; il faut
veiller à ce qu'il ne se découvre pas pendant la
nuit.

VARIÉTÉS

Mlle Bébé couvre de caresses et de bqissrs
une ravissante poupée qu'elle a reçue le premier
janvier.

-Quelle tendresse ! fait le père, on dirait quetu l'aimes mieux que moi !
-Dame ! c'est qu'aussi, papa, elle est plus

jolie que toi !
Donnez donc des étrennes à ces petits diables.

* *

Dialogue de tribunal
Le president.-Savez-vous lire t
Le prévenu.-Non, monsieur ; je n'ai été

qu'une fois à l'école dans ma vie : c'était le
soir, il faisait ombre, il n'y avait pas de lu-
mière, et le.maître d'école, qui était malade, ne
vint pas.

* *
*

Une dame faisant partie de la famille Calino
racontait une histoire devant sa fille.

Elle cherchait vainement à se rappeler le nom
du héros ..

S'adressant alors à sa fille, elle lui dit
-Voyons, aide-moi donc, tu sais parfaite-

ment de qui je veux parler 1
-Mais non, ma mère, je ne sais ce que tu

veux dire.
-Mais si, tu le connais très-bien ; c'est ce

monsieur qui nous a tant fait rire et qui dansait
si bien, quand j'ai épousé ton père

*

M. X. avait un ami remarié depuis quelques
semaines.

Un soir, sa bonne l'informe de la visite quesont venues lui faire deux personnes.
La bonne ne sachant pas leur nom, dit à son

maître :
-Vous savez bien, c'est ce monsieur veaf,

qui et venu avec sa dame I
* *

*
Nous demandions à un vieux greffier s'il avait

bien dormi:

-Oh I parfaitement, nous répondit-il : J'ai
dormi du sommeil du Juge 1

AVIS
Les frères DUPUIS, marchands, No. 605

rue Ste-Catherine, donnent, dans une circulaire
maintenant en distribution, le démenti le plus
formel à ceux qui essaient de mettre en doute
les agences qu'ils ont obtenues des maisons eu.
ropéennes, Londrill, Wulf & Co., Bradford, An-
gleterre, et Béchard, Duluy & Cie., Lyon,
France, pour la vente de leurs produits et tissus
de deuil.

Ils profitent de l'occasion pour annoncer à
leurs pratiques et au public en général qu'ils
viennent de recevoir de ces manufactures une
consignation de ces superbes tissus si rares sur
les marchés canadiens.

Riten n'é gaIe la beauté, le lustre, le fini et la
couleur inaltérable de ces marchandises.

Une autre spécialité de la maison DU..
PUI8 F~RERE8, ce sont les tweeds dont la
grande varité et la qualité ne laissent rien à dé-
sirer. Que l'on n'oublie pas que, quelles que
soient la beauté, la grande variété et la q1ualite
des marchandises en général chez DUCP UIS
FREBES, elles se vendent à bien nmeilleur
miarchéceuailleurs. La raison en a été cent fois

oné,ne visite vous convaincra de ces faits.
DUPUIS FRERES,

INo. 605, rue Ste.Catherine, eoin de
la rue Â<nherst, aux deux boules
noures, Motreei,
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]LA

MUETTE OUI PARLE
Troisième~partie de la Bande Rouge

IV

Un frémissement d'impatience courut dans
l'assemblée en voyant le nouveau senu s'avancer
sur l'estrade.

Il n'y avait guère que le long et grave Alcin-
dor qui -vexé qu'il était d'être obligé de rete-
nir les flots de son éloquence -ne semblait pas
partager la satisfaction générale.

"Citoyens, dit le garde national auquel Tau-
pier venait d'accorder la parole au détriment du
paillasse, je vous apporte ue grande nouvelle."

Après ce début plein de promesses, l'orateur
fit une pause afin de surexciter encore la curio-
sité bien légitime du public.

Son attente ne fut pas trompée, c.r une for.
midable explosion de cris con fus, niais approba-
teurs, fit trembler les vieilles nurailles de la
salle.

Parlez parlez
-- Bravo 1 le sédentaire

-Vive l'escagot de rempart.
-Une grande nouvelle ! ça doit être la mort

de Bismarck."
Le tumulte fut bientôt réprimé par des chut /

prolongés, et le silence se rétablit peu à peu." Citoyens, reprit l'homme à la nouvelle, je
vous annonce..."

Il s'arrêta encore, en acteur consommé qui
veut prendre un dernier temps avant de lancer
le mot à effet ; mais cette fois l'artifice oratoire
ne lut pas du goût de l'assistance.

" Ah ! c'est embtant, à la fin 1
-Accouche de ta nouvelle, eh ! l'enflé
-Ahi donc, vieux poussif !"
-Ces objurgations, dont la dernière avait été

lancée par la voix aigre du gamin, décidèrent
I orateur.

" Je vous annonce une grande victoire de l'ar-n.e d la Loire," dit-il en forçant sa voix jus-
qu'à faire ronfler les mots comme les éclats du
tonnerre.

Il n'avait pas achevé qu'un enthousiasme in-
descriptible s'emparait des auditeurs.

Ceux qui étaient assis se levèrent et ceux qui
étaient debout s'agitèrent, d'où il résulta un
mouvement d'ondulation assez semblable aux
kigues de la nier.

Les deux vieilles voisines de Frapillon bran-
diient leurs menaçantes aiguilles à tricoter, de
façon à lui donner des inquiétudes pour ses
yeux, et, dans leur émotion, les citoyennes des
galeries supérieures laissèrent tomber sur le par-
terre des châles et des bonnets.

" Oui, citoyens, continua le garde national,
qui ne voulait pas laisser à l'émotion le temps de
st- calmer, une grande victoire ; les Prussiens ont
laissé trente mille hommes sur le champ de ba-
taille, et quinze mille prisonniers. Le reste est
en fuite et Frédéric-Charles a été tué."

Au tumulte et aux cris de joie qui suivirent
'ette annonce mirobolante, se mêlèrent pourtant
quelques exclamations sceptiques.

" Oh ! quinze mille prisonniers, c'est toujours
la même chose 1

-Eh ben ! quoi ! c'est un prix fait comme les
petits pâtés.

-. En v'là un de canard à trois becs," glapit le
gamin.

Frapillon, peu crédule de sa nature, s'était
contenté de hausser les épaules, et l'hercule, pa-
triote médiocre, (lisait entre ses dents :

" Qué que ça me fait, moi, Frédéric-Charles?
C'est Pas leur victoire qui me rendra ma carriole
et Bradamante."

Le président Taupier semblait partager la sur-
prise des auditeurs, et il se leva pour inviter le
nouvelliste à fournir des preuves à l'appui de sa
mirobolante annonce.

" Citoyens, se hâta d'ajouter l'orateur, je
manquerais à tous mes devoirs envers le peuple,
si je ne vous disais pas comment j'ai appris la
victoire de nos confrères.

-Oui ! oui t voyons !
--Ecoutez ! silence donc
-Laissez chanter le canard, cria l'incorîi

gible gamin.
-Eh bien ! citoyens, reprit le sédentaire,

j'étais de garde ce soir à la porte d'Asnières,
quand le messager qui apportait la nouvelle s'y
est pîrésenté ; on a baissé le ponit par ordre du
comnmandant du secteur et on a conduit le brave
courrier chez le gouverneur, mais il a eu le
temps de nous donner des détails.

-Tiens ! il est donc venu en ballon votre
courrier ?"

Cette interruption malveillante provoqua chez
l'orateur uin beau mouvement d'éloquence.

"Non, citoyens, s'écria-t-il, le messager n'est
pas vonu en ballon ; il a franchi les lignes prus-siennes à tr-avers mille dangers et il a été reçu
pa e nanspru de la rue Maubiée dont

le command ni mhonore de son amitié."
Cette fois, atucune plaisanterie malséante ne

vint troubler le concert admiratif qui s'éleva de
toutes parts.

Frapillon lui-mi4me se sentait presque ébranlé
et se promettait bien d'aller se renseigner dès le
lendemain auprès de ce commandant qu'il sa-
vait n'4tre autre que l'ami Podenac.

Cependa.nt le nouvalliste, enchanté de sonsuccès, ne se disposait poinitgà quitter l'estrade

et semblait avoir d'autres communications à
faire.

" Parlez 1 parlez I criait-on de toutes parts.
-Ce héros, reprit-il, a ramené avec lui un

officier de la mobile de province blessé et fait
prisonnier il y a deux mois."

Frapillon, qui avait toujours l'esprit en éveil,
preta une oreille attentive à ces nouveaux ren-
seignements.

" Oui, citoyens, un officier et une femme...
-Ah I bah t
-Eh! oui, une cantinière.
-Oh l'épouse de Bismarck.
-Une femme, dis-je, qui veut s'entourer de

mystère, car elle n'a pas répondu un seul mot
aux questions du poste."

Frapillon sentit comme une pointe d'inquié-
tude, mais il se reprocha cette faiblesse supersti-
tieuse qui lui faisait voir un rapport quelconque
entre ses anciennes victimes et les personnages
de cette ridicule histoire.

" Suis-je bête, se dit-il en haussant les
épaules; le Saint-Semiier est mort à l'hôpital de
Saint-Germain et la muette est en Prusse.

-Mais, citoyens, continua l'orateur qui com-
mençait religieusement toutes ses phrases par
cette appellation sacramentelle, quelle que soit
l'importance de la nouvelle que je vous apporte,
je n'aurais pas demandé la parole, si je n'avais
p as une proposition à vous soumettre.

-Ah! ah ! voyons !
-Allez-y de la motion !
-Fermez donc vos becs, si vous voulez qu'il

s'explique c't' homme.
-Voilà, citoyens. Il paraît que les Prussiens

qui bloquent Paris connaissent la défaite de
Frédéric-Charles et qu'ils sont dans le plus
grand désarroi.

-Parbleu ! ils doivent déjà faire leurs malles.
-Avec des pendules dedans.
-11 n'en rentrera pas un en Prusse.
-Je viens donc vous proposer, citoyens, de

décider séance tenante une sortie en masse."
Il serait fatidieux de répéter les piroles sai-

grenues et les grotesques moyens émis par le
citoyen orateur, et devant, selon lui, amener la
levée du siége. Hélas ! ce qui nous apparaît
aujourd'hui saugrenu et grotesque apparaissait
raisonnable et praticable par ces temps de jeûne
forcé et de fièvre patriotique.

Nous n'ajouterons qu'un mot. Le récit que
nous faisons est exact ; les hommes que nous
mettons en scène ont existé ; mais, disons-le
bien haut, les Taupier, les Valnoir, les Frapil-
on ne formaient dans Paris qu'une infime mi-
norité ; on les comptait, et il ne saurait appar-
tenir à une poignée de misérables de tenir l'au-
réole de bravoure, d'abnégation et de patrio-
tisme que l'histoire a décernée si justement à
l'immense majorité des Parisiens, riches ou
pauvres, prolétaires, artistes ou négociants.

Reveiions à Frapillon, vers qui se pench tit
Pilevert lui disant à l'oreille :

" Patron, je m'emb. .. à entendre répéter ton-
,jours la même chose ; je flânais dans le corridor
à côté, quand j'ai vu M. Taupier le traverser
également et disparaître presque aussitôt par
une porte ontr'ouverte. Je#ai suivi ; force a
été bientôt de m'arrêter, une seconde porte
étant fermée, mais j'ai pu entendre M. Taupier
annoncer sa venue en criant que la séance était
ouverte.

" Bien sûr, patron, la société la Lune avec
les dents travaille en secret."

Cette révélation fut un vrai coup de fouet
pour Frapillon.

La société dont il était l'Ame et le caissier
était réunie en conciliabule secret, et il n'avait
pas été convoqué ; c'était donc à son sujet et
certainement contre lui.-Le péril était urgent,
il fallait aviser immédiatement.

Frapillon formulait ces réflexions diverses
tout en se faisant conduire en grande hâte jus-
qu'à la porte du conciliabule.-ll y fut bientôt,
et il put constater que, cette porte étant à peine
close par un battant mobile très-mince, il lui
était facile d'entendre ce que l'on disait, et pos-
sible d'entrer s'il le jugeait opportun.

Tout d'abord, il commença par écouter.
Les voix et même les paroles arrivaient jus-

qu'à lui aussi nettement que s'il eût été dans la
salle, et il n'eut pas besoin d'user longtemps de
ses facultes auditives pour constater qu'on par-
lait de lui.

Au ton animé des orateurs, il pouvait conjec-
turer que la discussion était engagée depuis
longtemps, et il fit cette réflexion que Taupier
et AIindor avaient dû rejoindre ïardive-ment la
réunion.

Ils s'étaient sans doute dévoués pour présider
et pérorer publiquement au club pendant que
la Plein. L-e tensit ailleurs une séance bien
autrement importante que les parades à l'usage
des badauda.

Ils ne faisaient donc que d'arriver dans la
cave, mais ils semblaient vouloir rattraper le
temnpsrmerdu, car Frapillon distingua tout d'a-
bord l organe traînard du paillasse alternanît
avec la voix enrouée du bossu.

" Il vaut mieux en finir cette nuit, grom me-
lait Tautier.

-Pas avant de l'avoir entendu, répondait Al-
cindor avec son accent lent et niais.

-Et pourquoi faire, l'entendre 7 re orenait le
publiciste contrefait, nous avons voulu l'inter-
roger tantôt dans le cabinet de la rédaction, et
tu as vu comme il a filé.

-C'est égal, insistait l'élève de rattre Pile-
vert, moi je suis pour qu'on observe les forme.

-Comme Bridoison, parblen I
-Je maéprise cette allusion tirée d'une littéra-

tuire frivole," criait Alcindor exaspméré.
Une voix plus pod<e mit un terme a oitt dis-

o ussion, qui menaçait de dégénérer su dispute,

et Frapillon n'eut pas de peine à rec-nnaître le
ton sec et railleur de son ami Vainoir.

" Venons au fait, disait le rédacteur en chef
du Serpenteau ; vous voulez forcer le caissier de
la Société à nous rendre ses comptes ?

-Oui i oui ! cria un chSur assez nourri d'af-
filiés.

-Très-bien ! mais permettez-moi de vous
dire que vous n'en serez pas beaucoup plus
avancés.

" Ce ne sont pas les comptes qu'il faudrait
lui faire rendre, c'est l'argent.

-Compte là-dessus, farceur, murmura Fra-
pillon, qui ne perdait pas une syllabe.

-Je l'entends bien comme ça, reprit Taunier,
et, si je n'avais pas été obligé d'aller présider
là-bas le club des imbéciles, je vous aurais évité
la peine de parler pour ne rien dire.

" J'ai un moyen de rattraper les écus."
L'homme l'affaires poussa un grognement de

rage et colla de plus belle son oreille contre la
porte.

" Voyons, continua le bossu, à votre idée,
combien le vertueux Frapillon a-t-il encaissé à
peu près, depuis que la Lune est fondée ?

-Au troins trois cent mille francs, s'écrièrent
à la lois quaire oui cinq alliés.

-Bon ! c'est dans ces prix-là ! Eh bien !
l'homme vertueux en question a acheté la se-
maine dernière trois titi-es de rente au porteur.
de six mille francs chacun, qui représentent à
peu près votre somme, et je sais où ils somnt."

Cette affirmation fut accueillie par un de ces
murmures que les comptes-ren dus des débats lé.
gislatifs expriment par ces mots : "Rumeurs di-
verses."

Evidemment, la respectable société était sur-
prise de cette révélation, et se demandait le
parti qu'on en pouvait tirer.

" Les susdites inscriptions, reprit Taupier,
sont contenues dans un portefeuille rouge, soi.
gneusement fermé à clef..."

Le coeur dut caissier se serra eu entendant di-
vtlgmer ce détail trop précis.

" Et ce portefeuille a été confié au nommé
Molinchard, soi-disant docteur et certainement
idiot.

-Ah ! canaille ! il aura parlé, murmura Fra-
pillon, qui fut obligé de s'appuyer au mur pour
ne pas tomber, tant son émotion était vive.

-Voici donc ce que je propose, continu l'im-
pertububle bossu.

"A l'heure qu'il est, notre mangeur de gre.-
nouilie doit êt:e couché dans son appirtement
le la rue Cadet, comme un citoyen rangé qu'il
a la prétention d'être.

Il est bien tranquille, parce qu'il a mis le
magot à l'abri, et le jour où Paris aura capitulé,
ce lui, entre nous soit dit, ne tardera pas beau-
coup, ce jour-là il voua niera le dépôt, et je sup-
pose que vous n'irez pas réclamer devant les tri-
bunaux de la réaction."

L'homme d'affaires grinçait des dents en s'en-
tendant dévoiler ainsi.

" Dans ces cas-là, mes très <liers frères, dit
l'orateur en nasillant avec affectation, je ne con-
nais qu'un moyen d'obtenir justice, c'est de se
la rendre soi-même.

-Avec ça que c'est facile, murmura la voix
de Valnoir.

-C'est simple comme bonjour. Nous avons
ici pas mal de reçus de cotisations de quartier
signées en blanc: "J.-B. Frapillon," avec un
parafe superbe.

" Je me charge d'écrire au-dessus de la griffe
de notre excellent ami quielques mots bien sentis,
comme par exemple : " lemnettre le portefeuille
ronge au porteur du présent ; " je porte illico
ce poulet à Molinchard, qui perche à deux pas
d'ici, et dans une heure, au plus, je rapporte
l'infdme capital.

-Tu me le paieras, gredin t" dit tout bas
Frapillon en serrant le, poings.

Contrairement à ce qu'il attendait, l'insi-
dieuse proposition du bossu ne paraissait pas
avoir été accneillie avec un vif enthousiasme.

L'assistance gardait un silence prudent-qui ne
prouvait pas une bien grande confiance dans la
probité de Taupier.

Une voir s'éleva cependant pour dire:
" Il faut déléguer trois sociétaires pour aller

chercher le portefeuille.
-Qu'à cela ne tienne, réponudit le bossu, je ie

suis pas fier quand il s'agit des intérêts de la so-
ciété, la précaution ne me blesse pas.

" Choisissez mes deux assesseurs, et passez-
moi un reçu Frapillon lue je rédige la requête à
Molinchard."

C'en était trop.
Le caissie- soupçonné, qui écoutait ce dia-

logue depuis un quart-d'heure, ne se possédait
plus. .

Il poussa brusquemenît le battant mobile et
apparut aux regards stupéfaits des membres dît
comité directeur.

L'parition de J..B. Frapillon produisit susr
les citoyens mnemnbres de la Pleine Liane l'effet
de la tête de Méduse.

Chacun resta cloué dans 'attitudîe qlu'il avait
prise avanît ce coup de théâtre.

Vaînoir renversé dans uts fauteuil, Alcindor
debout sur ses longusjambea, et Taupier penché
sur la table pour y perpétrer le faux qu'il méd i-
tait.
ILe reste de l'assistance, composé d'une dou-

zaine d'affiliés, se partageait entre deux poses.
Ceux qui se sentaient terrifiés de cette entrée

baissaient piteusement la tête, et ceux que la
nature avait doués d'un tempérament fougueux
s'étaient jetée instinctivement au-devant de

Le tableau viît sesurémnent la peinue 1'étre
sontemplé.

Une longue table chargée de papiers et de
cruchons de bière donnait à la scène une'vague
ressemblance avec le festin de Balthazar inter-
rompu par la main vengeresse qui trace sur la
muraille le an, Thécel, Ph/rès.

J.- B. Frapillou, qui jou uit dans cette cir-
constance 1- rôle de la vengeance céleste, ne se
montra cependant pas trop sévère.

Pendant qu'il écoutait à la porte, il avait eu
le temps de faire son thème et :1 était bien ré-
solu à procéder par la douceur.

" Quelle drôle de mine vous faites là tous I
dit-il en riant d'un rire froid qui aurait donné
la chair de poule à un vieux troupier.

Le bossu, qui avait repris un peu de sang-
froid, se chargea de répondre pour ses acolytes
pétrifiés.

" Dime! tu comprends, nous ne t'atten-
dions pas, et, par le temps qui court .!..

-Vous vous défiez les agents le police, c'est
très-bien, mais pourquoi ne pis m'avoir averti
que la Pleine Lttue se tenait ici 1 "

Cette question fut faite sur un ton de bonho-
mie auquel le cénacle, si défiant qu'il fût, pou-
vait bien se tromper.

" Mais, dit Valnoir presque rassuré, tu com-
prends lue nous ne pouvions pas nous réunir
danîs la salle ordinaire du club, un soir de
séance publique.

-Il me semble pourtant que ce ne serait pas
la première fois : la petite p'orte de l'impasse
est là pour rentrer après que les imbéciles sont
sortis.

-Mauvaise affaire, grommela Taupier, j'ai
appris lue nous avions été signalés. ..

-Au reste, peu importe. Le nouveau local
,le parait bien choisi, et puisque ce brave Pile-
vert a pu m'y conduire, tout est pour le mieux.

-Ah ! c'est cet animal qui t'a dit..."
Valnoir, qui avait laissé échapper cette excla-

mation, s'arrèta à temps.
Frapillon ne fit pas semblant d'avoir enten-

du, et reprit avec un calme superbe :
" Je suis très heureux d'avoir rencontré ce

cher hercule, car vous devez bien penser que
j'avais hâte de vous voir.

-Et pourquoi ! demanda impudemment le
bossu.

-Pourquoi ? Mais, parbleu ! pour compléter
1-s explicationîs que j'avais commencé à vous
donner tantôt au bureau de la ré laction.

-Les. .. explications. .. répéta Valnoir très-
surpris.

-Ah ça, voyons, nous n'allons pas jouer au
fin, je pense, reprit tranquillemnit le caissier
en s'empirant d'une ch tise sur laquelle il se
plaça à heval faisant face à l'aréopage.

" Vous m'avez déclaré, pas plus tard qu'au-
jourd'hui, que la société réclamiit des comptes,
et vous supposez bien que je me suis un pau
préocý-ipé de les lui rendre.

-Oh ! balbutia le ré lacteur en chef du Ser-
penteau, ce n'est pas tellement pressé. ..

-Mon cher, reprit sèchement l'homme d'af-
faires, je ne suis pas journaliste, moi, je suis
comptable et je ne peux pis traiter légèrement
les questions d'arg'-nt.

" Je tiens à m3 justifier, puisque j'ai été dé.
noncé. ..

-Dénoncé n'est pas précisément le mot, mur-
mura le bos-u.

-Dénoncé, accusé, comme vous voudrez, je
ne tiens p is au terme et je ne vous demande
même pas à qui je dois cette mise en demeure,
quoique je m'nen doute un peu."

En lançant cette phrase, Frapillon regardait
fixement Taupier, lui fit assez bonne conte-
nanice.

En revanche, Valnoir, ami de la belle dénon-
ciatrice, Rose le Charmière, ne put -'emînpêcher
de baisser les yeux.

" Je vous disais donc, continua le caissier,
que je me suis occupé sur-le-champ de mettre
mes comptes en règle et je vous les aurais ap-
portés ce soir, y compris les fon:ls de la Société,
si je n'avais été fort occupé toute la soirée.

-Ah ! ah ! ç i se trouve mal, ricana le bossu,
qui entrevoyait une excuse plus ou moins bien
arrangée.

--Mon Dieu ! oui ; d'abord j'ai dû répondre
longuement à deux personnages qui avaient juré
d'exterminer notre smi Vaînoir.

-Bah! dit '-elui-ci, qui n'avait pis eu cou-
naissance des détails de la scène jouée dans l'an-
tichambre de la rélaction, c'est donc pour cela
que ce bouledogue de Pilevert criait si haut.

-Mais parfaitement, et je suis arrivé fort à
point pour mettre le hold, car il voulait entrer
àtoute force.

" S'il n'avait été question que de leur rendre
raison de ton dernier éreintement de l'armée, je
les aurais laissés se débrouiller avec maitre An-
toine, mais il s' agissait d'autre chose.

-De quoi donc ?
-De ton duel de Saint-Germain, dit Frapillon

à brûle-pourpoint ; ils parlaient de preuves, de
plaintes su justice ; le nom de l'ami Taupier
était mêlé à tout ce bavardage...

-Et comment s'est terminé l'entretieni d:-
manda Vaînoir d'une voix émue.

-Oh ! je les ai calmés su prenanut sur moi de
dire que tu étais malade, et su leur tdonnanit
rendez-vous dans trois jours..-Minenian', ce
n'est pas de cela que nous avons à nous occuper
ce soir ; revenons a mes comptes.

-Pardon, par ion, mais ces personnages,
comme tui les appelles...

-Un civil et un militaire, dont tu n'as pas à
t'inquiéter ; j'ai le moyen de parer le coup de
leur prochaine visite ; tui sais que je n'abandonne
pas mes amis, moi 1 "

Ce moi fut souligné de telle sorte que l'hosti-
lité de Vaînoir et de Taupier se modéra sensi-
blement.

Ils sentaient que leur meceret était entre le.
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mains du caissier, et qu'il serait imprudent de
le pousser à bout.

" Je vous disais donc, reprit Frapillon, que
ces matamores m'avaient fait perdre beaucoup
de temps, et ce n'est pas tout ; ce cher Pilevert
a voulu absolument me raconter toutes ses pe-E
tites affaires avec sa charmante protectrice, ma-
dame de Charmière...

-Ah ! " murmura Valnoir en baissant la tête
pour c cher sa rougeur.

Il y avait entre le saltimbanque et la dame de

ses pensées un mystère qu'il soupçonnait sans
avoir jamais osé l'éclaircir, et, en apprenant que
Frapillon était devenu le confident d'Antoine,
il se sentait humilié.

C'était encore une raison de plus pour ne pas
faire une guerre ouverte à l'homme qui tenait
tant (le fils redoutables.

"J'arrive à nos petites affaires," dit d'un air
dégagé le diplomate de la rue Cadet.

Il s'apercevait très bien de l'effet produit par
ses adroites insinuations sur les deux principaux
meneurs du comité, et il se sentait maintenant
sûr de son terrain, car les autres assistan:s n'é-
taient guère que des comparses dociles.

" On me demande des comptes ; je suis tout
prêt à les rendre, et demain soir je vous les ap-
porterai ; mais, en attendant, je puis vous
renseigner sur l'emploi des fonds de la Société."

Il y eut dans l'assemblée un mouvement mar-
qué d'attention.

"Je les ai convertis provisoirement en trois
inscriptions de rente que j'ai cru prudent de dé-
poser à la banque."

Taupier eut peine à dissimuler une grimace
de dé-appointement.

'Ma foi! oui, reprit Frapillon en le regar-
dant bien en face, je les avais d'abord confiées à
un ami, mais, après tout, la banque, en temps
de siège, c'est encore plus sûr, et je les y ai por-
tées ce matin même.

-Nos n- te les demandons pas, dit timide-
ment Valnoir en consultant de l'oil ses associés.

-Ah! pardon ! mon cher, si vous ne tenez
pas à les avoir, moi, je tiens à vous les rendre,
dit le caissier d'un ton rogue ; je n'aime pas à
être soupçonné, et je prie le comité de vouloir
bien se munir d'un autre trésorier."

Cette proposition, ssez inattendue, produi-
sit sur les affiliés un effet que Frapillon avait
parfaitement calculé.

Jamais Robert Macaire, parlant à une assem-
blée d'actionnaires, n'obtint un succès plus
complet.

Des murmures approbateurs circulèrent d'a-
boid d'oreille à oreille, puis des exclamations se
firent jour, et enfin un concert général de refus

élogieui éclata sur tous les tons.
Alcindor qui, contre son habitude, n'avait

point encore pris la parole, se chargea de tra-

duire les sentiments de l'assemblée.
" César, commença-t-il de sa voix solennelle,

n'admettait pas que sa femme put être soup-
çonnée. C'est ainsi que notre ami, le vertueux
citoyen Frapillon... .

-C'est bon ! c'est bon ! interrompit le cais-
sier, qui jouait nonchalamment avec les bons
épars sur la table, ceux là mêmes dont Taupier
voulait faire tout à l'heure un usage abusif, je
n'ai pas besoin de discours et demain..-

Il fut coupé brusquement par l'entrée de l'her-

cule qui se précipitait dans la salle en criant
La police ! la police o"

F. DU BOIsGoBEY.

(La suite au prochain numéro.)
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Il n'y a plus à en douter, Capoul, ce
maitre charmeur, cet élégant rossignol
que tout le monde voudra entendre, à
quitté son vieux nid du Boulevard des Ita-

liens pour nos parages hospitaliers.
Que dire de cet artiste qui n'ait déjà

été dit mille fois 1 Pour en parler digne-
ment il faudrait les pages de tout un vo-
lume et même la lyre de quelque poète.

Capoul n'est pas seulement un chanteur,
c'est un véritable sorcier, un magnétiseur,
un don Juan irrésistible qui stupéfie son
auditoir e et finalement s'en fait bombar-

der de bravos.
Salut à cette voix aimée que les Pari-

siennes pleureront et que l'Europe envie-

Welcomne au génie de la France, s~
grand dans toutes ses manifestations à no
auteurs, à nos artistes, aux chefs-d'œeuvre~
d'Auber, d'Adam et de Massé, qui charme
ronu et désespéreront à la fois les Améri
caine! ,,

*

--Qu'est-ce que votre Capoul? me dira
t-on. Que nous veut ce sauteur, ce sal
timbanque, ce polichinelle, qui se met de
larmes dans la voix comme du rouge su
le visage I C'est à la fois un singe, un per
roquet et un rossignol.

Pour quelques piastres noua aurions ce
animaux dans une cage ; et, fi deisose
Prudhomnme, ces comédiens des boss
raient préférables à vus princes de l

rampe ; au moins nous ne serions pas obli

gés de les applaudir, et lorsqu'ils ne nous
plairaient plus, eh ! bien, nous les mange-
rions

Pauvre Capoul, adorable Paola-Marié,
excellente Aimée, voilà donc ce que l'on
pense de vous !

Adulés par ceux-ci, applaudis par ceux-
là, maudis, choyés, fêtés, sifflés, vous êtes
comme les dompteurs dans la cage du
lion : si vous ne fascinez plus, l'on vous
dévore

*,*

Jusqu'ici, le public des théâtres s'était
figuré que personne ne pouvait remplacer
Aimée, et depuis Montréal jusqu'à la Ha-
vane, de New-York jusqu'à San-Francisco,
cette foule idolâtre l'avait proclamée la
reine de l'opéra-bouffe. En ce moment
encore, elle se fait couvrir de fleurs et
d'applaudissements ; elle n'a jamais été si

jeune ni sa voix mieux timbrée ; ses
60,000 dollars, de diamants dont elle se
pare font un effet magnifique sous l'éclat
des lumières. 0

Eh ! bien, le croirait-on, cet astre n'est
qu'une nebuleuse ; une autre étoile plus
jeune et plus brillante va l'éclipser totale-
ment ; dans quinze jours, on aura com-

plétement oublié Aimée, ses diamants, sa

jolie petite voix et ses grimaces adorables
ses plus fervents admirateurs seront les

premiers à dire que Paola Marié est la
seule et véritable reine; quant à Aimée,
ils la relègueront au second plan, elle sera
la reine-mère.

La saison théâtrale qui va s'ouvrir aura
un grand retentissement dans cette partie
du Nouveau-Monde; la race latine prou-
vera encore une fois aux Anglo-Saxons
combien elle est supérieure dans tout ce

qui touche au domaine de l'Art.
Je sais qu'il est de mode de calomnier

la France à propos de ses productions lit-

téraires. L'opéra-bouffe est surtout consi-
déré comme une immoralité à faire dresser

les cheveux sur le câne'd'un chauve. Ces
pièces à musique mettent en lumière des
caractères impossibles et des situations dé-
sopilantes.

Après avoir écout! ces turpitudes, on se

demande si les auteurs français n'ont pas
voulu stigmatiser les travers de la société
américaine.

Dans ce pays qui a vu naitre Grant,
croit-on que le général Boum soit un

mythe 1 Est il impoesible de voir dans le

Itabagas de Sardou la vivante personnifi-

cation de Kearney 1 Les Bartholo, les Al-
phonse, ainsi que les Dame aux Camé-

lias, et les Célimènes, sont des types peut-

être nouveaux pour le pays ; mais les Ro-
bert Macaire, les Falsacapa, les C.r.ouche,
les Mandrin de toute espèce sont ici digne-
ment représentés.

Quelle tragédie, ou plutôt quel opéra-

bouffe ne pourrait-on pas composer avec
l'ex président Grant, Kearney, Kalloch,
Do Young et sa noble mère 1

Je voudrais voir ces personnages drôla-
tiques sur le théâtre. Et puisque San-
Francisco va bientôt les voir tous réunis,

pourquoi ne leur distribuerai-je pas des
rôles à chacun I Voici d'abord le titre de

la pièce :

ir
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"OTE-TOI DE LÀ QUE JE M'Y METTE."

Imbroglio en trois actes.

Musique de M. CALIXTE LAVALLÉE.

Paroles de M. BENJAMIN SULTE.

Personnages:

LE GÉNÉRAL GRANT........
KEARNEY.....................
KALLOCH.....................
DE YOUNG....... ...........
MME DE YOUNG, mère...

CÉSAR.
CATILINA.
CICÉRON.
BRUTUs.
UNE VESTALE.

La similitude du caractère des acteurs
avec leur rôle respectif rend le projet de
cette charge musicale facile à concevoir.

Je ne veux rien ôter à la libre sponta-

néité des deux illustres auteurs cités plus
haut ; je leur cède tous mes droits.

Puisque l'Anglo-Saxon veut nous écra-
ser par le nombre, soyons-lui supérieurs
par l'esprit.

Je termine par quelques combles ; ce

sont les derniers ; qu'on me les pardonne :

Le comble de la crédulité : Croire quei d
)arah Bernhartt n'ira jamais contempler c
a Niagara, de peur d'y voir sa chute. é
Le comble de l'erreur : Prendre Capoul l

our Caboul, les Cordilières pour les filles r
l'un cordier, et la Liberté éclairant le'
nonde pour un allumeur de lanternes.

Le comble de la naïveté : Se figurer c
u'un musicien joue toujours faux en a
leine mer parce qu'il lui manque le sol. b

ANTHONY RALPH. i
d

CHOSES ET AUTRES

Le Dr Fortin a présenté aux amiraux;
nglefield et Perron des pamphlets et des8
-artes concernant le système de télégraphe
t de signaux qu'il est à faire exécuter au
noyen d'une subvention spéciale du gou-c
vernement fédéral, sur les côtes maritimes
Le la province.

L'événement du jour, en fait de poli-
tique extérieure, est la retraite du comte
Andrassy. Aussi, la presse étrangère s'en
>ccupe-t-elle avec une attention particu- t
ière. Constatons qu'elle est unanime à
proclamer l'importance des services rendus
àson pays par l'illustre chancelier de l'em-
pire hongrois.

Merci à M. l'éditeur de la Gazette des
Campagnes pour l'exemplaire du nouvel
ouvrage de M. Eugène Casgrain : Traité
pratique sur l'élevage des moutons en Ca-
nada, qu'il a eu la complaisance de nous
adresser. Ce petit traité est d'une impor-
tance majeure pour les gens de la cam-
pagne et devrait se trouver entre les
mains de tous les éleveurs qui désirent
améliorer leurs races bovines.

Une statistique, publiée par Son tmi-
nence le cardinal Manning, archevêque de
Westminster, Angleterre, constate que les
deux diocèses de la ville de Londres,
Westminster et Southwark, ne comptent
pas moins de 191,341 enfants catlioliqu s,
fréquentant les écoles diocésaines. Il y a
encore de la place pour plus de 35,000
enfants dans les écoles fondées par le zèle
catholique anglais.

On écrit le Londres au Tagblatt de
Berlin:

Parmi les personnes qni assistaient aux funé-
railles du prince Louis-Napoléon, à Chislehurst,
se trouvait le général Schrammn, qui avait pris
part à la bataille de Leipsick. Napoléon ler
trouva notre vétéran, alors lieutenant, griève-
ment blessé et paraissant prêt à mourir sur le
champ de bataille. Schramm pleurait, et Napo-
léon lui en demandait le motif. L'intrépide
jeune homme répondit : "IJe pleure parce que
je vais mourir sans être devenu capitaine."

Pour adoucir les derniers moments du lieute-
nant Schramm, Napoléon le nomma capitaine
sur place.

Les derniers moments du capitaine ont
duré, comme on voit, assez longtemps.

Le comité de citoyens de la paroisse Ste-
Brigide de Montréal, qui a organisé la der-
nière excursion à Ste-Scholastique, ait pro-
fit de la nouvellle église de cette paroisse,
offre ses plus sincères remerciments aux
messilurs suivants pour les prix soutcrits
par eux, qui ont tant contribué au succès
de cette fête : Son Honneur le maire de
Montréal, S. Rivard, écr.; MM. les éche-
vins Jeannotte, Thibault et Gauthier; MM.
S. Davis, J. D. Gibb, iN. Charlebois,
MacKerrow, Dr Gagnon, N. Aubertin et
Léandre Gauthier.

Le comité est aussi heureux d'exprimer
à monsieur le maire et aux citoyens de
Ste-Scholastique sa reconnaisanece 1pour l

excursionnistes.

Jusquà-présent, le journal qui a donné
les informations les plus exactes sur le
mariage projeté du roi Alphonse avec la
princesse Christine d'Autriche, est le Btan-
dard. C'est encore ce journal qui nous
fournit aujourd'hui les nouveaux rensei-
gnements qu'on va lire:

Avant que l'infante doua Pilar mourût, les
gouvernements de Vienne et de Madrid avaient

onné leur approbation au mariage projeté. Le
ointe de Tareno, ministre des travaux publics,
tait allé à Biarritz pour faire les préparatifs
'une entrevue qui aurait eu lieu à au, entre
le oi et l'archiduchesse, accompagnée de sa

mère, de ses frères et de ses sours.
Cette entrevue aura lieu après le 15 sep-

embre, quand la cour prendra le demi-deuil.
Le roi laissera ses sœurs à l'Escurial ou à la
Granja, et voyagera incognito, sans état-major,
accompagné seulement de deux membres du ca-
inet et d'une petite suite. Après cette entrevue
à Pau, le roi ira visiter Saint-Sébastien, où la
prin cesse des Asturies et les Infantes viendraient
lans ce cas le rejoindre.

Le Figaro raconte qu'un préfet du
centre, détachant son courrier, y trouva
une lettre d'où nous extrayons le passage
suivant :
Mon cher ami,

... Si tu voulais. .. nous aurions du plaisir là
où nous ne trouvons que des ennuis. Profite
donc des protections que tu as pour demanderla
place de notre imbécile de sous-préfet... Notre
idiot de préfet n'en saura rien. Du reste, c'est
un fou qui n'a aucune influence au ministère...
Tétons, pendant qu'il en est temps encore, les
puissantes mamelles de la République.

Inutile de dire que cette lettre s'était
trouvée par erreur dans le courrier du pré-
fet, et il faudrait méconnaître le coeur hu-
main pour douter que le premier soin du
dit préfet ait été de la communiquer à son
sous-préfet.

On lit dans un journal français:

Le pape vient d'adresser aux patriarches, ar-
chevêques et évêques, une longue encyclique sur
" la restauration de la philosophie chrétienne
dans les écoles catholiques."

Cette encyclique elle-même est un travail de
scolastique et de philosophie d'où toute polémi-
que est absente. Sa Sainteté se borne à recom-
mander tout spécialement de " remettre en vi-
gueur et propager le plus possible la précieuse
doctrine de saint Thomas."

Les gens qui cherchent le fin du fin attribuent
néanmoins une grande importance à l'encyclique
de Léon XIIl. Saint Thonas d'Aquin est un
croyant, mais il est aussi un philosophe, et l'ac-
cord de la foi et de la raison l'a pre:>ccupé à ce
p oint qu'il pourrait passer pour un catholique
ibéral, si l'application de ces deux mats à un
honthe du treizième siècle n'était point ridicule.
A ce titre, la prédilection du pape régnant 1 our
l'auteur de la Somme est une indication, mais
voilà tout

Tandis que certains journaux attribuent
à l'impératrice Eugénie l'intention de se
retirer près de sa mère en Espagne,
d'autres lui prêtent le projet de se fixer
dans la Haute Styrie. Voici, en effet, ce
que nous lisons dans le Frendenblatt:

Le bruit de l'acquisition projetée par l'impé-
ratrice Eugénie, du château de Wasserberg,
dans l'Oberst2iermuark, serait, s'il faut en croire
le bruit répandu par le Tagblett de Graz, si
bien confirmé, que cette acquisition serait au-
jourd'hui un fait accompli. On sait que ce châ-
teau, construit depuis plus de quatre cents ans,
compte cent vingt-deux fenêtres sur sa façade
tournée vers la campagne, et en possède autant
sur la façade qui donne sur ses vastes cours. Les
environs agréables de la ville de Knittelfeld
semblent devoir devenir le lieu de refuge des
princes dépîssédés, car ou annonce que l'ache-
teur présumé <lu château Prank, situé dans la
déliiemuse et fertile contrée qui avoisineMarein,
ie se-aitr nen moins ie l'ex-Khédive d'Egypte,

Un poète, Michel Savan, a trouvé
1ityen de faire un couplet de cantate à
l'usage de tous les Dauphins.

En 1811, il chanta la naissance du roi
de Rome :

Si l'étranger, comme un seul homme,
Un jour voulait nous asservir,
Autour dui ni ble roi de, Rome,
Jurons de vaincre et de mourir.

En 1821, la naissance du duc de Bor-
deaux:

Si,, méditant notre ruine,
L'étranr eut nous aservir,

Jurons (le vaincre et de mourir.
En 1841, naissance du comte de Paris :

Ah! si l'étranger, dans sa haine,
Un jour voulait nous asservir,
Autour du noble fils d'Hélène,
Jurons de vaincre et de mourir.

En 1856, naissance du prince
rial:

imp4-

Si, envieux -le ton génie,
L'étranger veut nous asservir,
Autour de ton fils, Eugénie,
Jurons de vaincre ou de mourir.

Michel Savan est mort.-Le prince
Louis est mort.-A qui le tour à présentl
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Le général de Lamoricière aimait à ra-
conter l'anecdote suivante :

Un brave capitaine de cavalerie avait
toujours eu une passion dominante pour t
le sommeil.

Lorsqu'il prit sa retraite il s'en donna à
cœur joie, et dormit la grasse matinée
m-is, en homme d'esprit, il se rendit
compte qu'un bonheur n'existe pas à moir s
qu'on en ait conscience. Il avait donc
imaginé cette petite mise en scène

Son ex-brosseur entrait tous les matins
dans sa chambre et sonnait du clairon à
tout casser.

-Qu'est-ce que c'est que ça ? s'écriait le
capitaine réveillé en sursaut.

-Allons, mon capitaine, il faut vous
lever, c'est la diane!!!

-Ah! c'est la diane ! je m'en fiche pas
mal de la diane ! Mais, animal, j'ai pris nia
retraite depuis un an, veux-tu filer et plus
vite que cela!

Et le brave capitaine se rendormait ainsi
chaque matin avec la conscience de son
bonheur.

Dans un vieux livre curieux qui s'ap-
pelle le Recueil de bons mots, imprimé par
Jacques Desborde, d'Amsterdam, vers
1706, on trouve le passage suivant:

Comtue les Français ont trouvé le secret des
peaux impén'étrables, ils se moquent présente-
tnent des naufrages ; le temps est venu de mar-
cher sur la mer et sur les fli uves avec sûreté, et
sans se servir du manteau d'Elie. Un homme
vêtu de ces peaux est porté sur l'eau sans se
mouiller, et on voit si souvent cette expérience
sur la rit ière qu'on n'y fait plus attention.

Est-ce qu'en 1706 il y avait déjà un ca-
pitaine Boynton, et le nôtre ne serait-il
qu'un plagiaire? Comment ce procédé si
commun, qu'on n'y fait plus attention, a-
t-il été si vite et si complétement oublié?
UYne réponse, s'il vous platt, messieurs les
antiquaires.

Léopold Il est essentiellement un Mé-
cène, un patron de l'art sous toutes ses
formes, poésie, peinture, sculpture, mu-
sique. Il n'est pas, non plus, sans avoir
des connaissances assez étendues en ma-
tière de science.

Peut-être la nature se proposait-elle de
faire de lui un explorateur et un voyageur
scientifique I

On dit que Léopold II partage la fai-
blesse d'Haroun-al-Raschid pour les excur-
sions incognito. Il aime à sortir et à errer
à l'aventure au crép'îscule, et à faire ainsi
quelques petites emplettes, dégagé de
toutes ces formes extérieures qui tendent
à effacer l'homme sous la dignité du roi.

Quelquefois le roi chevauche seul, et
l'on sait qu'il est excellent écuyer. Nais
quel que soit l'objectif de ses promenades
à pied ou à cheval, il n'a pas souvent à
entendre le cri de: A bas le roi! Les
Belges intelligents savent très-bien que
s'il peut arriver à Sa Majesté, comme à
tout autre prince, de commettre quelques
fautes, ce ne sont pas des fautes de coeur.

Ces éloges seront ratifiés par tous ceux
qui connaissent le sympathique souverain
de la Belgique.

Voir " tout noir" est l'apanage de ces
esprits chagrins qui, pour le moindre mo-
tif, se font ce que vulgairement on nomme
" des cheveux blancs."

Mais voir "tout en jaune " est plus co-
mique et moins commun.

L'anecdote suivante, rigoureusement
authentique, montre à combien de dangels
imprévus l'espèce humaine se trouve jour-
niellèment exposée.

Un dame, jeune et jolie, se réveille
l'autre matin, et, s'approchant de son mi-
roir, recule épouvantée en s'apercevant
que le teint de roses, dont la veille elle
était si fière, s'est pendant la nuit trans-
formé on une teinte terreuse, jaune paille,
comme celle des indigènes de l'Amérique
du Sud.

Appeler ses domestiques est tout natu-
rel, mais les voir changer en " Peaux-
Jaunes " l'est moins : aussi notre héroïne,
tremblante de frayeur en se voyant entou-
rée d'objets plus jaunes les uns que les
autie -, n'eut-eille d 'autre emîîpressement que
Celui tde faire venir soit docteur, qui pdî

donner immédiatement l'explication du
phénomène.

Cette dame, ayant l'habitude désas-
treuse de se serrer dans son corset, le foie
avait été comprimé, et il s'était déclaré une

jaunisse intense pour laquelle un mois de
soins seront nécessaires.

Soyez bien persuadées, lectrices, que,
dans la jatunisse, on peut voir " tout en
jaune ;" donc avis à vous i vous avez peur
de ce résultat aussi mécanique que désa-
gréable,

Nous empruntons au correspondant
viennois de la Post, de Berlin, la petite
anecdote suivante, relative à la première
rencontre des empereurs d'Autriche-Hon-
grie et d'Allemagne, lors de leur entrevue
qui vient d'avoir lieu à Gastein :

L'empereur François-Joseph, dit le correspon-
dant, fut surpris par la première visite de l'em-
pereur d'Allemagne, dont on dut lui signaler la
présence, car il se trouvait en ce moment ab-
sorbé dans une conversation avec quelques per-
sonnes de son entourage ; s'avançant aussitôt à
la rencontre du vieil empereur, François-Joseph
lui dit :" Tu me rends confas, en? ufaisant le
premier et si promptemnent ta visite,' et, lorsque
le vieil empereur se préparait à monter l'escalier
de la villa Méran. l'empereur François-Joseph
lui dit : " Tu ne feras pas cela." Sur quoi l'em-
pereur (uillaume répliqua :

" Je le ferai certainement, tuais tu me per-
mettras de me servir de cette canne," dit-il, en
désignantà l'empereur François.JoSeph la lourde
canne sur laquelle il a coutume de s'appuyer
pour gravir les escaliers.

Cette courte conversation fait bien res-
sortir le caractère vraiment familier de
l'entrevue des deux souverains, qui font
entendre, sur les bords du Danube comme
de la Sprée, le tutoiement d'usage chez les
Romains.

Voici quelle serait, tl'aprèe, le Truth, la
cause véritable de la mort prématurée de
l'infante Marie Pilar. C'est un roman d'a-

mour, interrompu malheureusement dès la

première page:

L'infante dona Pilar était réellement jolie.
L'intensité d'expression prêtait à ses yeux noirs

quelque chose de fascinateur ; ses joues étaient
pâles, ses lèvres rouges et son profil regulier.
Le cours de sa vie, bien que prématurement ar-
rêté, m'en a pas moins été troublé par l'amour.
Elle avait connu une grande passion ,pour l'ar-
chiduc Rodolph- d'Autriche, qui est a peine de
retour à Vienne de son voyage en Espagne. Lui,
de son côté, fut touché, sinon subjugue, par la
beauté de la princesse.

Il fut question à Schonbrunn et au Palacio-
Real de marier les deux amants. Mais ce qui
vint ajourner la réalisation de leurs veux fut la
condition dans laquelle se trouvent à la fois le
roi et la princesse des Asturies : ils n'ont ni
l'un ni l'autre d'enfant. Pour vaincre cet obs-
tacle, la reine Isabelle employa ses nombreux
amis à la cour de Vienne pour obtenir la main
d'une archiduchesse pour le roi. Pilar et Ro-
dolphe devaient - ttendre ju4qu'à ce que la suc-
cession en ligne < irecte au trône d'Espagne fût
assurée. Ce délai et cette incertitude trou-
blaient l'infante. La reine Isabelle pria le roi
d'envoyer sa sour aux eaux de Biarritz pour
qu'elle~pût lui prodiguer ses soins maternels ;
mais comme il semblait qu'il n'y eût rien de sé-
rieux à redouter, on préféra l'envoyer dans une
ville d'eaux des provinces basques. C'éfait là
que la mort l'attendait.

Si ce récit est vrai, il met à néant tous
les racontars odieux auxquels les deuils
successifs qui ont frappé la famille royale
d'Espagne avaient donné naissance.

Les annonces de naissances, mariages et décéS
sont Ingérées à raison de cinquante centins.

NAISS NCE
A Acton-vale, le 3 septembre courant, la Dame d

M. Jos.-R. Duchesneau, marchand, un fils.

DÉCES
A Montréal, le 3 du courant, Jean.Marie-Rorase en

tant de M Joseph Chevalier, enmmis.masrnhand'.

-Nous ne pourrions donner de mneilleurs con
seils à nos ainables lectrices que celui d'alle
visiter le nouveau magasin de mode de MA
DAME P. BENOIT au No. 824, rue Ste-Cathe
rne (près de la rue St-Denis), oùt elles trouve
rout le plus beau choix de chapeaux, plumes
fleurs et ruban. Les ordres peur chapeaux son
exécutés avec habileté et promptitude et sur
tout à très-bas prix. Ainsi, que tous s'empressen1
de pîrofiter du premier choix et laissent leur
cominandes au No. 824, rune Ste-Catherine, entr
et rues St-Denîis et Sanguinet.

AVIS

Les abonnés de L'Opinion .Publigue qui désire
raient faire relier leurs volumes d'une manièr
élégante et solide, et à bon marebté, feroîtt bic-
de s'adr-sst au bureau de ce journal, 5 et i, ru

LES ±CHECS

Metrmf.AL, Il septembre 1879.
Adresee toutes les communications concernant cette

part* du'Journal àM. O. TaRPiks, No. 698, rue Saint-
Bonaventure, Montréal.

AUX CORRESPONDANTS

Solutions justes du problème No. 175: MM. M. La.
freulère, J. Gauthier. H. Paradis, S. Lafrenaie, M. Ton.
pin, Montréal; L. O P., Sherbrooke; M. Lalandry,
New-York; A. C., Saint-Jean ; Z. Delaunais, V. Ga-
gnon, Québec.

Le Congrès de l'association allemande des Échecs,
Commencé à Leipzig le 13 juillet dernier, a été ter-
miné le 20 du même mois Dans le grand tournoi, pour
lequel chaque concurrent devait jouer une partie contre
tous les autres, douze joueurs ont pris part à la lutte.

Les vainqueurs sont :
1er prix : 600 marks, MM. B. Englisch. gagnant .-. 9J
2e 300 L. Paiulgen,9
3e " 150 A. Schwarz, 7
4e " 100 " Bier, 6à

Le prochain Congrès d'Échecs de cette Soviété aura
lieu en 180 à Berlin.

14Le problème que nous publions aujourd'hui est la plus
belle position stratégique que nous ayons encore pu.
bliée. L'on voit (le suite qu'il est irmpiossble d'empêcher
les Noirs de conduire l'un de leurs Pions à Dame. Com-
bien de nos lecteurs seraient tentés de résigneravec une
telle position i

Nous pouvons même ajouter que neuf joueurs sur dix
choisiraient de préférence les Noirs, espérant pouvoir
mater leur adversaire en quelques coups, mais seraient
vite désappointés en trouvant la position des Blanes im-
prenable et finir par la nullité. Nous ne pouvons trop re-
commander aux amateurs ce beau problème qui montre
combien il y ade ressources aux é6hees pour su tir d'une
position embarrassante.

PROBLÈME No. 177.

Composé par M. J. G. CASn-nati, Angleterre.

NOIRS.

Mir l

BLANCS.
Les Blancs jouent et tout partie nullte

golution du troblème No. 175.
Htancs. Noirs.

ID4e T C3eD
2 F pr C,évhele 2Fpr F
3 C 4e R mat

MATCH ENTRE MM POTTER Er MASON

93ème PARTIE.

Cinquième partie du match joué actuellement en An
gleterre entre MM. Potter et Mason.

Delense Sicilienne.
Blancs. Noirs.

M. MAsoN. M. POTrua.
1P4eR 1P4e FD
2 C 3e FR 2P3eC R
3F4eF 3C3eFD
4 Roquent 4 F 2e C R
5 P3e PD 5 P 4e t(a)
6 P3eD 6C3eFR
7 C3eT D(b) 7 Roquent
sF5eCR s8P3eTR
9F4eTR 9P3eD

10 C2eF 10 P 4e C R
l F3eCR Il l4e Tl)

12 C 3e R (c) 12 C pr F
13CprC 13 F3eR
14 D 2e R 14 P:3e C
15 P 4e T R 15 C 4e T
16 P pr P 1

6 
C pr F

17 P pr C 17 P pr P
18D2D isP3eF
19 C 3e R 19 1) ter(di
20 P4eCR 20 T ler D
21 P 4e'De) l21 T 2e F R
22 T2eFR 2 T2eCD
23 C R 2e T R ;3 F ler T R
24 C R lerFPRT24 T2e T R
25 C R 3eCR 25D3e C R
26 C R 5e F R 

2 i T D 2ei1
27 T DIler F R -.

7 
TteFR

2ý8T R::e F R 2P(y2e c It
29 T3eTR 29F ler FR
i0 T5eTR :v)1 r-e TR
31 DPe R 31 T R uerr t
32 R 2eF :12 T D-e TR
33 T D ler T RtU> 33 D 2e F R
34 D 3e FR 34MD 3e C R
15C3eCR 315 TprT
16 P pr'l' 3

6 P5e C
37 P prD 37 P pr1l
38T pr T.écbe 38 R pr T
39 C D 5e F R 39Ppr P
40 C5eT R (g) 40 PprC
41 1P pr F (A) 41 Abandonnent.

NOT E .

4 (a) Quoique eontre les principes et laissant très.faibles
les points e D et 4e D, nous considérons ce coup comme
bon, parce qu'il empéche P 4e D des tBlanco.

(b) Ce n'est pas une manière trèsscommode de dégager
le C D, mais nous neu voyons pas d'autres.

(c) Préférable certainement au coup qui semble ten-
tant, 12F 5e D, car alors C pr F, 13 P pr O-P 3e C D, et
les Noirs ont une position supérieure.

(d) Très-imprudent; Ils ont obtenu une position avan.
tageuse, et ils l'auraient maintenue en jouant P 4e D
I (e) soisn ee opportuité l'ocoasion de bloquer
e j de l'adVereere.

() Tout ceci est Joué ave• une•tr•*-gran*d °o°s-
tion ; les quatorze derniers coups de M. Mason s0atami-
rables.

(g) Artistique et décisif.
(h) Le Roi blanc, après avoir pris le P, pénètre dans

le camp adverse par-la grande diagonale blanche.

-Land and WeSfl

]LIE] JU ]DE DAMES
Adresser toutes les communications concernant le Jeu

de Dames à M. J.-E. ToUIRANGEAU, bureau de L'opi-
nion Publique, Montréal.

P ROBLRME No. 181
Composé par M. P. D. Létourneau, North Brookteild.

Mass.

jar 99 15 l jîla la. i

MA VI laM
ion 4 .aecs

B5LANCS.

Les Blancas Jouent et Cfggnnt.

10lutios du ProblèeiN o. 179

Les, Blancs jouent [,es Noirs jouent
.11,de

21 15 22 à9
13 8 1 25
26 20 52 13

7 44 et gagnent. g

,i4tns justes du ProblmeNo. 179

Montréal:-N. Chartier, J.-O. Pément, R. Denis, H.
Larose, N. Saucier et F. Matrtin.

Saint-Hyacinthe:-Mi. F. Charbonneau et Joseph
Poilliot.

North Broolfield: P. D. LétourneaN.

Prix du Marché de Détail de Kontréal

Montréal, 6 septembre 1879
FARINE s c. $ c.

Farine de blé de la campagne, par 100Ibs 0 00£ à0 00
Farine d'avoine......................... 0 00 à 2 00
Farine de blé-d'Inde..................... 0 00à 1 50
Sarrasin----------............. --.....-.- 1 25 à 1 50

GRAINs
Blé par minot........................... 0 00 à 0 00
Pois do- .......-....--.........---- 080 à 0 90
Orge do- ..-.... .................... 00 à 0 00
Avoine par 40 Ib....................... 0 35 à 0 40
Sarrasin par minot...................... 0 40 à 50
Mil do ...................... 1 00 à 1 05
Lin do ....................... 1 50 à 1 60
Blé-d'Inde do ....................... 000 à£080

LÉGUME8
Pommes au baril...................... 2 50 à 3 00
Patates au sac-----.................. 0 45 à 0 50
Fèves par minot........................ 1 10 à 1 15
Oignons par tresse......................( 04 à 0 OS

LAITERIE
Beurre frais à la livre.--.--.............-015£-0 20
Beurre salé do .-------......... 0 10 £ O 15
Fronage à la livre .................... 005 à 0 12

VOLAILLES
Dindes (vieux) au couple.-.............. 2 00 2 25
Dindes(jeunes) do ................ 00 O 00
Q)es au couple.-- ........... ...... 0 00 à 0 00
Canards au couple- - - --................- o 60 075
Poules do.....................o $4 d0
Poulet do- .---................... 0 3 040

GIBIER8
Canards (sauvages) par couple..........03bà 3 O 40

do noirs par couple .............-. 0 40 à 0 50
Pleuviers par douzaine.................. 0 00 0 00
Bécasses au couple..................... 0 i O S000
Pigeons domestiques au couple .......... 0 15 à 0 20
Perdrix au couple ...................... 0 50 60 60
Tourtes à la douzaine---............-..... 0 c 0 00

VIANDEs
Bout à la livre.........---.....-.--..---.005a0l0
Lard do .............----...... 009 à 0 10
Mouton do.......................il Os à 0 10
Agneau do- ........----.............---- -01001
Lard frais par 100 livres................. 6 50 à 7 0
Boeuf par 100 livres...............-...... 5 50 £à6 60
Lièvres.......-----.-......-............ - O 20 à 0 25

DIVERs
Sucre d'érable àla livre--............... 0 0 à 0 1
Sirop d érable au galon..................( 80 à 0 o
Miel à la livre...-------------........... 0 10 à 0 15
oEufs frais la douzaine ................ 0 12 £ O 15
Haddock àla livre.--.-.--.............. 0 o505oao0
Saindoux parlivre.---.----............. 0 @o à 0 10
Peaux à la livre..--....---.---- ...... 0 00à )os

Marché aux Bestiaux
Boeut, lre qualité, par 100 lb.
Bouf, 2me qualité.................
Vaches à lait
vsches extra.
Vuax, Ire qualité
Veaux, 2me qualité
Veaux, 3me qualité
Moutons, Ire qualité..
Moutons, 

2
me qualité...........

Agneaux, Ire qualité.
Agneaux, 2me qualit6.............
Cochons, Ire qualité................
Cochons, 2îne qualité..-

Foin, Ire qualité, par 100 bottes......
Foin, ne quit...... ........
Paille tre quam...................
Paille. Je qualité................

8 3 50 à 84 00
2 50 à 3 00

15 op t 25
15 00 à 40

4o0 300
400 4 3 00
100 4 2 »9

5 00 & 4 00
4 00l à 300
S75 300

400£ 0ci

07 0 00
500£.0
300 à 4M
zoo0 4 4 oq

0
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Chemin de fer itcrceooniaI
AR.RANGEMENTS D'ÉTÉ.

AVIS AUX ENTREREPNEURS A PARTIR DU Il JUILLET 1879
LES TRAINS EXPRESS à PASSAG ERS partiront.

tous les lours (Dimanches exceptés), comme suit.
Partant de ta Pointe-Lévis ................. 7.30 A.M.

DES soumissions cachetées, adressées au Secrétaire I . Rivière du-Lou 1 . . . . . . . . . .. . . 15 P . M .
des Travaux Publics et endossées : " Siumission pour Arrivant à Trois Pistoles (îner)...........2.25
le canal et l'écluse de Ste-Aune." seront reçues à ce Bu-.Rimoumki.....................3.44
resu jusqu'à l'arrivée des malles de l'Est et de l'Ouest. " 'ainpbellton (souper)...........05
VENDREDI, le 10me jour d'OCTOBRE prochain, pour Dalhousie.................
la construction d'une écluse et la formation dtes ap- Bathurst.... ............... 10.12
proches d'icelle sur le côté de la terre de la présente Newcastle.......
écluse à Rte-Anne." Moncton....................2.00 A.M.

Une carte de la localité, avec les devis et spécifica- SîJean............. ... 6.00
lions des ouvrages à être faits, peuvent être vus à ce bu-Halifax......................10.35
reau et au bureau de l'ingénieur résidant à Ste-Anne, le Ces trains viennent eu connection à Lévis avec le
et après SAM EDI, le 27me jur de SEPTEMBRE pro. trains duGrand-TRonc partant de Montréal à 9.00 P.M..
chain, et des formules imprimées de soumission peuvt et à Camptetion avec le steamer Cityf St. John, rat-
être ontenues à chacune de ces places. tant l'us les mercredis et tes samedis matin, pour Gas'é,

Les entrepreneurs sont priés de se rappelerique les sou- percé.paq ce
missions ne seront pas primes en consadération, à moins Les trains poîr Halifax et Saint-Jean se rendent à
d'être faites strictement confirmes aux formules impri-leur destination le dimanche.
mées, et, dans le cas de sociélés, à moins qu'elles ne con- Les chars Pullman partant de la Pointe-Lévis les
tiennent les signatures actuelles, la nature de l'occu ul- Mardis et Samedis, vot directement à Halifax, et les
lion et la résidence de chacun de ses membres ; et ne Lundis, Mercredis et Vendredis à Saint-Jean.
plus, un mandat de banque accepté pour la somme de Des BILLETS D'kXCIIRsI<N POUR L'ÉTÉ par
$2,000 devra accompagner la soumission, laquelle cheminsle fer ou steamers, pour les magnifiques places
s&mme ne sera pas remise si Ila partie soumissionnaire 'eau et îe 1'êî-lie sur te bas St.Laurent, Méisiédiac.
refuse d'accepter le contrat pour les travaux, aux prix Ristigîîuis'. Baie (les Chaleurs, Gaspé, le du Prince-
et aux conditions spécifiés dans 'iffre soumise. Vîtotard et tes Provinces Maritimes, peuvent être obte-

Le mandat ainsi envoîyé sera remis aux parties respec- nus à les cînitions favorabtes.
tives dont les soumissions ne seront pas acceptées. Pour informations concernant le prix des billets de

Pour le dé accomplissement du contrat, une garantie passages, te taux dt fret, l'arrangement des trains, etc..
satisfaisante sera exigée par le dépôt d'argent au mon-.%'adresser à
tant de cinq par cent sur la somme totale du contrat,
dont le moutant envoyé avec la soumission formera par G.WRiBNSt . Agen
le. 11,reS.Fa;osXve

Quatre vingt-dix par cent seulement les estimés le (ancien Burean le I'ust). Montréal.
l'ouvrage seront payés jusqu'au parachèvement des ira 1). lOTrINGER,
vaux.Surintetdant en chef.

Chaque soumission doit contenir les signatures ae-
tuelles de deux personnes responsables et solvables ré.
dant dans la puissance, promettantt le se porter catiols
de l'accomplissement de ces conditions, ainsi que de la E L R IV A R D
due exéculion des travaux compuis dans le contrat. N 20, RUE BONSFCOURS MONTRÊAL

Ce Départementit ne s'oblige pas, cependant, à accepter
la plus basse ot aucune autre soumission.Cftét ement offre de grands avantages aux

(Par ordre,) h n delaiesacs.rx.itédes .ateux à va.
F. BRAUN,

Secrétaire.
Département des Chemins le *er et des Canaux,

Ottawa. 29 août 1879.

LA COMPAGNIE DE LITHOGRAPHIE

lieir, du miarché, 'lu chemin de fer du Nord, etc., et pari modicité de ses prix. Pension : $1.00 parjOur. La
ta ble ne laisse rien à désirer. Liqueurs de première classe
et -hanbres ionfortablea. Bonnes écuries et remises.

P. RIVARD, gérant.

Placés dans les fonds de Wall$1O U 19 Street réalisent des fortunes tousBUR L A N D-D ESB A R A TS les mois. Des livres expliquant tout donnés. Adressez .
BAXTrER & Cta., llanquiers, 17 Wall Street, N.-Y

(à responsabilité limitée).

AVIS est par le présent donné qu'ute assemblée gé-
érale si étiale des actionnaires le cette coniea. au iraî

lieu LUNDI, le 15 SEPTEMBRE 8u7, aux hureaitx e
la compagnie, rue Bletiy, à QUATRE lIEURItEs île
l'APRES-MIDI, dan le but d'autoriser le lur.au des
Directeurs( le cette Compagietàieàt s'adresser ait Gouver-
neuir-(Génîéral en Conseil pour obtenir l'iiicoriorai tion d!e
la Compagnie en vertu le 'aete 4 i Viîtîrii, ch ap. 3.
intirulé: " Acte pour amender la loi îoncernîanit l'incor-
poration de compagnies à fonds soial par Lettres-Pa-
'entes," sous les nom et raison de " La Compagnie le Li-
thographie Burland (à responsabilité iténie)."

Par ordre,

Montréal, ler septembre 1979.

F. Ji. DAKIN,
Secrétaire.

AH ScOAIRE 1818-1880
LIVRES CLA8SQUES, ETC.,

ALA

Librairie païett & B8iirgeauIt
250, RUE ZSt-PAUL, 250,

MONCTitAi.IL

Les Directeurs et Directrices de Communautés Reli-
gieuses, les Commissaires d'Ecoles, les Insttiuteuars et
Institutrices trouveront à cette Libraitie tous les las.
siques approuvés par le Conseil de l'Instruction pu-
blique, ainsi que fournitures d'écoles de tous genres, etc.,
etc., à des conditions très avant'igeluses.

Dé pôt des ouvrag e+ c!ai.îqutes nouveaux de E. Ro-
bert, Clerc St-Viateur, approuvés par le Cnseil le l'Ins-
truction Publique. lPrix la doz.
Grammaire élémentaire suivie d'exercices ortho-

graphiques.-............................... $3.75
Grammaire élémentaire, partie de l'élève-..... 1.50

do do do du maltre.-.......9.00
Exercices orthographiques---------------------240
Nouvellegrainiaire t'ouplète..... ...... 3
Exercicesmis en ralort iv c la complète. 3.00
Le m mni e, partie dut maitre............. ........ 7.2 0
Méthode pratique et raisonnée de style et de con-

position ......................... _.......... 3.60
Lamêtme, partiedumatre..................... 9.0o

PaYette & Boureanxlt.
No. 250, rue Saint-Paul, ontréal.

BOTANIQUE
"Cours Élémentaire de BOTA asRl TVs f

ChopnR duFor u Guvr 9 nTolmo
DIVISION DE L'OUEST

Chemin de -er Q. M. O. & O.
LE CHEMIN LE PLUS COURT ET L PLUS DIIROT

ENTRE IONTRÉAL El' OTTAWA

Jusqu'à AVI CONTRAIRE, les ntrains laiseront le
dépôt l'iotuchelaga comme suit;

A.M. P.M.
Train Express pour Hull à................. 9.30 et 5.00

Arrivant à Hull à *2.0 P. M. et 9.30
" à Aylmer à .......- 10.10

A. M.
Train Express de Aylmer à. -............ P.00 P.M -
'l rain Express de Hull à................... 9.10 et 4.45

A rrivant à Ilochelags à 1.40 P.M. et 9.15
Train pour Si-Jérôme à........ ....... 5.30 P.M.
"-ain île St-.iétôtne à..........7.00 A.M.

Magnifiques chars-palais sur tous les convois de pas-
sagers.

Ces trains laissent la station du Mile-End dix minutes
plus taru.

Bureau-Général : No. 13, Place-d'Armes.

STARNES, LEVE & ALDEN,
Agents des Billets. Bureaux ::02, rue St.Jacques, et

158, rue Notre-Dame.
C. A. SCOTT,

C. A. STARK, Suriitendant.Général.
Agemnt-Général pour Fret et Passagers.

Montréal 19it iillet 1879.

Au Clergé e aux Communautés
Religieuses

Nous attirons votre attention sur notre dernière impor-
tation, nusistantF etn Ornements d'Eglises et Objets Reli-
gieux, Orn-ments Sacerdotaux, Chandeliers, Ostensoirs,
Cibuires, Calites, Eneensoirs, Diadèmes, Couronnes,
CSurs. Franges Ptn or et en argent, Drap d'or et d'argent,
lérino, Toile, et-., etc. Bannières, Drapeaux. magni-

fique assortiment le Vases. Statues, Rosaires (en corail,
ivoire, perle, j o-u, jais, grenadle, etc.,) Cire d'a-beille pure, Cierges en iire et sn parafine, Vin de Messe,
etc., etc. Ayant nius'nèues choisi avec soin nos nar
chandiises e· Euroipe, nous somies prêts à exécuter
toute les couîmanîdes à très-bas prix.

., .-aes qui visitent la ville sont respecltueuîse-
men 1 ibyviuees. Correspondance sollicitée. Prompte atten-
tion apportée aux commandes.

'uvu a " J3ul'NIQUE et FLOREiA.C8- N AL& ifDU CANADA," à l'usagede5 maisons d'éducation, par Importateurs et manufacturiers,L ABBÉ J. MOYEN, professeur de sciences naturelles No. 184, rie Notre-Dame. Motréal.
au collège de Mountéal.

1 Volume in-8 de 334 pages orné de 46 planches. Prix:
Cartonné, f.20.-Par la poste, $1.30. $12.00 la dou- AG
saine t frais de port.

Le Cours Élémentaire seul (62 pages et 31 planches) . Nous paierons un salaire de $10;1pur motsettes fraIsCartonné, 40c.-$4.00 la douzaine. L- même, broché de voyage, ou allouerons une forte comnatssion pour
30c.-*1.00 la douzaine. vendre site nouvelleset merveilleuses inventions. Nou

S'adresser à $OMMe0 sérieux enfaisant mite ofre. Eehautillîîs gratis.
LA CI£. BURLAND-DzBARAT8, iAde zvons à6 et?7, unis Bleurymoat i. H 4RA M., C SNEAL , Ciek.

v

B IQ U 1 SEPTEMBRE 1879

PRODUIT PHARMACEUTIQUE FRANCAlS
L'ONG'ENT CANET est spécialement propre à guérir toutes sortes de plaies, soit qu'elli aient été causées par

ehutes, coups de fer ou armes à feu, soit qu'elles viennent de maux d'aventure, tels que panaris ou abcès de
toute espèce. Il guérit aussi les écrouelles, les chancres, les glandes eancéreuses et autres, qui se forment an
sein des femmes, les dartes, les hémîrroides externes et Internss. Il fait fondre les luMCuIs oit extf-rnes ou
internes, comme aussi les squirches, les loupes et excroissauces de chair, sans qu'il soit bcoin de faire auune
ouverture ni incision. C'est un onguent qu'il suffit d'avoir umplvé une fois pour le recon.n;',r. En vente chez
les agents pour le Canada. FABR E & G R. AVEL,

219, rue Notre-DameM a

†|Métiers à étendre lesrideaux

RIVIER E ST - MA URICE

AVIS AUX ENTREPRENEUIS

Des soumissions <achetées et enlossées :" Soumis-
sions pour réparations du harrage des (Graiitp Pile,"
seront reçues à ce bureau, jusqu'au TIIEIZIEME jour
de SEPTh'EM IBRER prochtain, inclusivement.

On pourra %voir les plans et le devis de l'ouvrage dans
ce bureau et dans celui du Surintendant, à Trois-Ri-
vières, le et après le 2 me di courant.

Des formules imprimées de so'unissin avec copies im-
primnés du devis, en français et en angl-is, seront four-
nies aux soumisionnaires seulement, -ar ehaeun de ces
bureaux, ainsi que par M. Arthur Rousseau, chef de
Glissoire, à St-Bo(ifae de Shawenegan.

Dix par cent seront retenus sur les estimés mensuels,
jusqu'à l'achèvemnent de l'ouvrage.

Chaque soumiesion devra porter les signatures de
deux personnes responsables et solvables du Canada,
comme cautions pour l'exécution le l'ouvrage, confor-
mément au contrat.

Ce département ne s'oblige pas. néanmoins, à accepter
la plus basse ni aucune des soumissions.

[ Par ordrel1

DépartementW]es Travaux Publics,
Ottawa, 22 août 1879.

F. BRAUN,
Secrétaire.

Longpré & David

No.
AVOCATS

15, RUE SAINTE-THERÈSE
MONTREAL.

A.-B. I.Ni'R1t L.-o. DAvî.

LA POUDRE ALLEMANDE
SURNOMMEE

Escabeaux patî-nîtés,

Plisse uses Victoria,
Glacières,

Sarbotlères,
Repasseurs,

Tordeurs, etc.
. A.r eCrVEYER,
.5124. rue Craig, -Montréal.

ZOUPK AUX FOIZ!
SOUPE AUX POIS P-RÉPAREE DE

SYMINGTON,
faite avec su célèbre farine (le Mais, à laquelle ouaa
ajouté

L'extrait de viande (le Liebig

Faite en une minute, sans bou Ilir

Vendue partot en canistres de 25 centins. En gros
par

WILLIAM JOIINSON.
28, rue Saint-François-Xavier,

Montréal.

"L'INTENDANT BIGOT "
PAR JOSEPH MARMETTE.

Brochure le 94 piges grand Syo. Prix : 25 Centins.
t:ne remise libérale est faite aux Libraires et aux AgentsS'adresser à

LA Cut. lU1nLAXnT-DgsauAs.
e et 7 Rne Beury. Mont êal.

AU CLERGE
LE PROTESTANTISME jugé et condamné parles

protestants. Avec le double conpte.rendu d'une discus-
sion publique entre l'auteur et un ministre. Par M.
LABBÉ GUILLAUME, Curé de St André-Avellin.

Approuvé et recommandé par Mgr. l'Évêque d'Ottawa.
500 pages 8vo.-impression de luxe-broché ... -.--. 1.00même par la poste. . . $120

8'adresser à
LA l'I.. BU'I.'REMDgE8HARATS

5 i 7. tue Blery. Aotitréal

PORTRAITS

THE COOKS F RIEND
NE FAILLIT JAMAIS tua OMI'A(4NIE BURLAND-IESBARATS. pro-

ET EST priétaire de L'Opinion Publique, oltri- en vente les por-
traits de Sa Sîainteté PIE IX et tit lape attîet, L,É<NVendue chez tous les Epi- XIII. sur papiertrès-fort etcu venals pour êtree s respecta les.Adresser les commandes aubureu de L'pi
Publiq2ue. Mîîntrèul.

REMEIDE SPECIFIQUE DE GRAY
Le Grand Remède Anglais

guérira promptement et radi
calement tous les cas de Débi-
lité et dle Faiblesse Nerveuse,
résultant d'indiscrétions, d'ex- SThe Scientific Canadiancès de travail intellectuel et-
du système nerveux ; il es
tout à fait inoffensif, agi
comme un charme, et est eu-- PAIlNI'OFFICE RECORD.

AVANT usage depuis plus de trente APRES
ans avec un succès marqué. ff Prix: $1 le paquet, ou
six paiuets pour $5, par la malle franc de port. Détails Cette PRÉCIEUSE REVUE MENSUELLE a été
complets dans notre pamphlet, que nous sirons fourni beaucoup amliore durant l'année dernière et cnie
à tous frani( de port. Adressez-vous à :
La Iomptagile de Medecine de Bray, Toronto, OntI. dUtileS relativeent aux Sciences et aux diversesbranches des Métiers Méeaniques, chîoisis avec le -Pluts

rg'Vendu à Montréalen Canada et aux Etats-Unis grand soin pour linformation et l'instruction dès(D-
par ,o-us les Pharmntiens Ivriers du Canada. Une partie le ses colonnes est

N. B.-Les exigences de nos affaires ont nécessité le consacrée à la leture instructive, convenaîle pour lestrinsport île nos bureaux à Toronto. Veuillez adressee nes nembres de la famille, des deux sexes
à Aeet esdreitrttes vosmmadereebueaidiL'piio

NOUVEAU PROCÉDÉ.

PHOTO-ELECTRÛTYPIE
La Cie. Burland-Desbarats,

Nos 5 et 7, RUE BLEURY,

a l'honneur d'annoncer qu'elle seule a le droit d'exploiter
&Montréal le nouveau procédé pour faire îles EL-EC TRO.
TYPIES avec des

DESSINS A L'ENCRE ET A LA PLUME

Graircs sur bois, On Photographies,
convenables pour être imtprimées sur toutes espèces de
presses typographiques. Ce procédé évite tout le travail
manuel du graveur, et permet aux Propriétaires de four.
nir aux Imprimeurs ou Editeurs des ELECTROTYPIES
de livres ou autres publications, de format agrandi on
tapetissé, à très-bon marché. On attire tout particulière.
ment l'attention des hommes d'affait es sur ce nouveau
procédé, qui comble une lacune dane l'imprimerie, et
dont les résultats sont magnifiques et à bien bin marché.

ESSAYEZ-LE I

TELLE QUE

H OR TIC U LT U R E, HISTOIRE NATURELLE,
JEUX ET AMUSEMENTs POPULAIRES,
OUVRAGES DE FANTAISIE ET A L'AI-
GUILLE POUR DAMES, ET COURTES ET
AMUSANTES HISTOIRES.

THE SCIENTIFIC CANA)IAN
Conjointement avec le -

A&TEATT OF'FICE RECOORD

Contient 48 pages remplies des plus Belles IliUn-
trations et environ 125 diagrannes de tous les
Brevets émis chaque mois en Canada; c'est une publics
tion qui mérite l'encouragemen t de tous les Ouvriers de
la Puissance, dont la devise devrait toujours être:

ENCOURAGEONS L'INDUSTRIE NATIONALE.

Prix : Seulement $2.00 par année.
LA CiE. DE LITIL. BURLAND-DESBARATS

PROPRIETAIRE ET ED1TEUR,
5 at 7. Ruit BnRtuyn.

L'OPINION PUBLIQUE est imprimée tix N. 5 t 7, rue
Bleury, Montréal, (Canaida, par la COIMPAiEî ug
LlTwo*aRAPvmBURLAnS-DaJSARAI.
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